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CAMILLE DESMOULINS. 



Le 9 thermidor fut lar conspiration de la peur 
contre la tyrannie. Les complices s'insurgèrent 
parce qu'ils ne voulaient pas être victimes. Ca- 
mille Desmoulins attaqua la terreur même. Avait- 
il aussi le courage que donne quelquefois la crainte? 
Était-ce de sa part amour-propre, besoin d'être 
toujours en scène, amour de l'humanité? Il y avait 
de tout cela. L'ancien Procureur de la Ixmteme 
( dénomination dont il s'était glorifié ) avait à ex- 
pier de grands torts : la puissance des pamphlets 
lui était connue , nul n'en avait usé plus largement. 
Pour triompher du mal qu'il avait contribué à 
créer, il ne demandait à mettre en lumière que 
dix numéros d'un nouveau journal; au septième, 
il fut sacrifié. Les dieux ont soif y telles furent 
les dernières paroles du Vieux Cordelier^ faisant 
allusion aux divinités mexicaines. Une soif plus 
sanguinaire encore tourmentait Robespierre et 
Saint-Just. On n'en était pas aux temps où une 
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révolution pût ae terminer par l'écritoire. Pour 
Camille écrire , attaquer ,. déclamer , c'était vivre ; 
il devait mourir la plume S ta main. Son existence 
étante en (quelque sorte, intimement liée à larévo- 
lution, les auteurs de biographies qui le retrouvent 
au milieu des principaux événemens et dans l'in- 
timité des hommes les plus malheureusement cé- 
lèbres, ont um|bri»ément (fennec non sans quel- 
ques erreurs notables , un aperçu rapide des actes 
qui lui sont attribués, oti dont il prend lui-même 
à tâche de fournir les détails . Notre tâche à nous 
serait trop facile si nous nous bornions à les répé- 
ter, nous, éviteroms même denatts^aslreindre à Tor^ 
di?e rigoureux de& temps :eest l'ensemble qu'il faut 
uroir ; heureux, si en consultant tes nombreux écrits 
de Camîlie et les té«ioîgnii^& les pius rapproché» 
de L'époque où il était e& mouvement; si en réfu--^ 
tant quelques assertions peu d'accord avec la fidétîté 
qu'exige l'histoire; si en ajoutant aux faits connus 
des particularités qui ne le sont pas , nous pou- 
Yons nous flatter deprësenter des aperçus nouveau^t 
et de répandire sur une vie aussi orageuse t'éspèee 
d'intérêt dont e&e ikma^ a semblé susceptible ! 

Camille BesmouKns, fils du lieutenant du bail-' 
liage deijiuîse , était né en 1762. Il fut adra^rs , en 
1776, comme boursîfer au collège de Louis-le- 
Grand. Au concours de FUniversité il eut, surtout 
dans les compositions latines, des succès qu'il dut 
à la vivacité de sa conception plusqu'à'une appli*' 
cation soutenue. Sa péli^lance lui eût mérité, à bon 



droit , cette note portée sur les registres d'un collège 
des jésuites, à Tarticle Crébillon : Puer ingeniosus, 
sed insignis nebulo ^ plein d'esprit, franc polisson. 
Robespierre , élève de I^ouis-le-Grand , comme 
Camille, était son aîné de trois ans et d'une 
autre classe : ils n'étaient donc ni rivaux ni amis ; 
mais, peu d'années après, ils se retrouvèrent dans 
la même carrière et au milieu des mêmes événe- 
mens; c'en était plus qu'il n'en fallait pour invo- 
quer les droits de l'amitié de collège. Toujours fidèle 
à ce sentiment, Camille s'était fait honneur de celui 
de 1^ reconnaissance envers ses maîtres, auxquels 
il avait adressé des adieux en vers : V Année litté- 
raire ( 1 784) l^s cite avec beaucoup d'éloges. Comme 
on y remarque le germe de ces idées dont l'exalta- 
tion devint plus tard si funeste, on nous pardon- 
nera d'en donner nous-mêmes un extrait rapide; 
il parle des jeunes camarades qu'il avait au 
collège : 

« Là (dit-il), du patricien la hauteur est bÂnnîe , < 
Et la seule noblesse est celle du génie. 
Tous cultivent les dons qu'en eux le ciel a mis ; 
B'n coâiptant leiurs rivaiiXi ils comptent leurs amis ; 
Leurs talens nous sont chien, leurs succès sont les Adirés , 
Et le laurier d'un senl conranne tons les antres. 
Je tIs at0c ces Grecs et ces Romains fameux , 
J'étudie une langue immortelle comme eux , 
'^ W ' J'entends plaider encor dans le barreau d'Âtbënes , 
^Aujourd'hui c'est Eschine , et demain Démosthcnes. 
Combien de fois , avec Phancius et Milon , 
Les yeuv monilîés de pleurs , j'embrassai Cicéron ! h 
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Le jeune poëte annonce qu'il va courir la car- 
rière du barreau : 

" « . . . . J*oserai faire entendre une voix 
Faible, mais qui , du moins y ne sera point vendue. ^ 
Désormais, 6 ma lyre, à jamais détendue, 
Tu ne charmeras plus mes maux et mon ennui I 
Mais , cher à l'innocence , et du faible l'appui , 
Je pourrai quelquefois goûter ce bien suprême : 
Je ferai des heureux. Eh ! qui, dans ce séjour, 
Élevé près de toi , n'en veut faire à son tour , 
Bérardier ? Ce lieu même , oii , sur les rives sombres , 
Gresset, avant le temps , crut voir errer nos ombres, 
Je l'ai vu sous tes lois, trop tard pour mon bonheur. 
Retracer bien plus tôt le séjour enchanteur 
Des bosquets d'Acadême ou l'heureux Éljsée. 
Que dis*je? Près de toi , doucement abusée j 
L'enfance ici se croit sous le toit paternel. . 
Bérardier, reçois cet adîeu solennel ! » • . 

Chaque annëe , à l'époque de la fête du principal, 
le respectatle , mais trop indulgent abbé Bérardier, 
Camille éprouvait le besoin de venir renouveler 
son hommage. Néanmoins ce fut M.dePancemont, 
curé de Saint-Sulpice^ et non, comme le répètent 
plusieurs dictionnaires historiques, M. Bérardier, 
qui lui donna la bénédiction nuptiale. 

Lorsque Camille Desmoulins se présenta au curé, 
il était accompagné d'un notaire. Voici le dialogue 
qui s'établit- 

«Etes-vous catholique? » — «Pourquoi cette 
question? » — w Parce que, si vous ne l'étiez pas, je 
ne pourrais vous conférer un sacrement de la reli- 
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glon catholique. » — » « Eh bien! oui, je suis ca- 
tholique. » -^ « Je ne puis croire celui qui a dit 
dans un de ses numéros que la religion de Maho- 
met était tout^aussi évidente pour lui que celle de 
Jésus-Christ. » — i< Vous lisez donc mes numéros?» 

— « Quelquefois. » — « Et vous ne voulez pas me 
mai'ier, monsieur le curé? » — « Non, Monsieur j 
je ne le puis, à moins que vous ne fassiez une pro- 
fession de foi publique de la religion catholique. » 

— « J'aurai recours au comité ecclésiastique. » 
Cet entretien, écrit par le notaire, fut en effet 

porté au comité ecclésiastique. Mais Camille Des- 
moulins se présenta de nouveau au curé f muni 
d'une consultation de Mirabeau , oîi celui-ci éta- 
blissait qu'on ne peut juger de la croyance que 
sur la, profession de foi extérieure, et que le ma- 
riage ne devait pas, dès lors, être refusé au ré- 
clamant , puisqu'il se disait catholiqiie. Nouveau 
dialogue : « Depuis quand Mirabeau est-il un 
père de l'église ?» — « Ah I ah ! Mirabeau , père 
de l'église ! je le lui dirai ; cela le fera rire. » 

— « Mais, à ne vous juger que sur votre profes- 
sion de foi extérieure , puisqu'elle est imprimée, 
la consultation même vous condamne. J'exige donc 
une rétractatio n avant de vous marier. » — « Je ne 
compte pas faire de nouveaux numéros avant mon 
mariage. » — « Ce sera donc après ?» — « Je 
le promets. » ( Il n'en fit rien. ) — « J'exige , de 
plus, que vous remplissiez tous les devoirs prescrits 
quand on se marie , et que vous vous confessiez. » 
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•— (( A Yous-même > monsieur le caré. » Eït il se 
confesisa. A^ nombre des témoins forent Péthioti 
et Rohespierre. Mirabeau ne s y ti*ouya pas , 
comme il l'avait promis. Le <;uré fit aux époux 
une touchante exhortation > et Camitle défendre 
en larmes* ic Pleure 4onc > h3rpocrite ,'»> hii dit l'un 
des témoins; c'était Robespierre (i). Ces détails 
sont extraits de VExamen critique des Diction-- 
ncdres historiques , par M. Barbier, qui lui-même 
les aura extraits d'une brochure intitulée : Histoire 
des éçénemens arri\>és sur la paroisse Sàint-Sul" 
pice pendant la résH>lution. Paris , imprimerie de 
Crapart, ^79^^ pages 23, 24 et 25. 

Entre Mirabeau et Desmoulins , l'amitié ne pou- 
vait guère être durable : il failait à celui-ci du 
bruit , du scandale et des satires ; le premier 
était insatiable de gloire , d'iionneurs et d'élo- 
ges. « Mirabeau ( Lettre de Camille à Btissot ) 
m'avait fait habiter avec lui sous le même toit, 
à Versailles. * Il me flattait par son estime; il 
me touchait par son amitié , il me maîtrisait 
par son génie et ses grandes qualités. Je l'ai- 
mais avec idoiàtrie ; ses amis savaient combien 
il redoutait ma censure , qui était lue de Mai^ 
seilie et qui le serait de Ja postérité. On sait 
que , plus li'une fois , il envoya son secrétaire à 
une campagne éloignçe de -deux iietres, me con- 
jurer de retrancher une page , de faire ce sa^^ri- 
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(i) Voir, aux PiècM jfistilÎGaUye^ , le ré^l tel <{tt'il est rapporte 
dans cette brochure* 
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ûce à ranûtiéy à ses grands eetYioes, à lespë^ 

rauce de ceux qu il pouvait ri^dre «noore. Dites 

si j^ me suis vendu h Mirabeau, Je De ^vais pin 

que 4es traîtres ^ à utie distance si Imthesifie de 

lui pour les talens, bientôt nouveaux parvenus à ia 

tribune ^ uous conduirai^ut avec plus de perfidie à 

la ruiae 4e la liberté, et me rédùtraieiit à decuau* 

d^v pardou à' sa grapde ombre ^ et à regretter 

tous les jours sas ressources pour la Fraude dans 

son génie » et poar ta Ubbrté dans jsdh amour 

|)Our la gloire^ » Celui <[ui traçait ces lignes était* 

11 fait pour adoucir et pour préconiser jLe civisme 

'Tevolutionûaire id'un Mirabeau monstrueux ! dé 

JDantou i Mais, -écoutons^e se ^aindre , à son tour, 

des blesures de la liberté de la pziesas : x^'èst un poêle 

outragé uni parle. Lui qui , daas sa dernière iettre 

il :S{i femm^ , $ écrie , J'étais né feurfcdredes vers y 

|>oi»TaiMl prévoir que Ja Stagnais miiv^rselle 

Xm attribuerait, en le traitant jmstemeitt de pitoj;^* 

ble 9 u» recueil die poésbs qu il désavoue avec indi* 

gnatî^n?^!! vient d« paraître., dit^il^ uvie bro* 

c^nre de Sa pi^és dimpriessiofi, intitulée ï: Satires ^ 

^«i Choix des meilleure pièces ; oe sont du mxMits 

les plus ey niques et les plus dévergondées, quel* 

qneis-anelso^t m^e d'une îgrossièrebedégoAtaniti. 

L'éditeur, dans un Avertissement., pronnetd'lK»!* 

neur, de donner une suite à ce recueil , et de pu- 

blîer tous les jours un nouveau cahier, jusqu'à 

parfait 4»puîsemeBt du scandaleux portefeuille. 

lie libelliste a pri^ unç épigraphe tw'ée de Voltaire. 



8 APERÇUS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES 

L'épigraphe qui lui convient le mieux est le moi 
de Desfontaines. // faut bien que tout le monde 
i^we. Quand durons-nous une bonne loi sur la 
liberté de la presse? Quelque indulgence que je 
professe pour la liberté , j'ai senti tout ce qu'elle 
avait de danger , en voyant mon nom jusqu'à trois 
fois au bas des pièces de cet infâme recueil. » 

Si la nature avait fait un poëte de Camille , ce 
qui est douteux , il est certain , du moins, qu'elle 
lui avait refusé un des principaux moyens ora- 
toires, la prononciation. On sait, malgré cet ob- 
stacle, quel rôle il joua au Palais-Royal, le diman- 
che, 12 juillet 1789. Ce rôle, dans lequel il se 
complaît^ et qu'il rappelle souvent dans ses nom- 
breux écrits, influa malheureusement sur sa vie 
entière ; et ce sera encore un clubiste, un cordelier 
qui plaidera , avant de mourir , la cause de l'hu- 
manité. La Biographie moderne (Leipzig, 1807) 
assure qu'il ne pardonna jamais à son père de lui 
avoir dit qu^il visait à l'échafaud. Cette anecdote 
fait sans doute allusion à une lettre de ce dernier, 
insérée dans les Réwlutions de France et de Bra^ 
bant. Ce qu'il y a de certain , c'est que chaque 
fois que Camille parle de son père , le langage 
qu'il emploie est celui du respect et de Taffec- 
tion. Voici la lettre 2 

« Jjettrç de rmn père» 

n 2 janvier 1790. 

» Au milieu des ruines qui m'entourent, et que 



y 
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TAssemblée nationale semble avoir dëlachéesde 
mon existence ( mon office devenu précaire, mon 
syndicat qui m'échappe avant le terme), ce qui 
allège le mal de ma position , c'est l'espoir que 
mon fils, avec des principes plus modernes, et 
qui me paraissent pourtant bien hardis , sera un 
des premiers ouvriers de l'arche qui doit sauver 
ses frères et lui du naufrage de leur père com- 
mun. Je TOUS vois du petit nombre des élus qui, 
avec les imprimeurs et les libraires, restez de- 
bout au milieu d'une révolution qui met tout 
par terre. La tâche dont vous vous êtes chargé 
«st immense. On me parle de vos succès , et je 
n'y suis pas insensible. Mais les dangers que 
▼ous courez m'affectent encore davantage, etc. » 

La réponse de Camille à la lettre de son père 
ne contient pas moins de dix pages. Les citations 
de l'histoire grecque et romaine y sont en abon- 
dance ; et cette réponse, il pense que les souscrip- 
teurs lui pardonneront de l'adresser par la voie 
d'un journal qu'il écrit en présence du public. 
Nous nous bonerons à en extraire une particula- 
rité que l'événement rend assez remarquable : 
c'est du Luxembourg que Camille partit, peu d'an- 
nées après, pour aller à la mort. 

(c Une femme du peuple, qui feignait d'être 
ivre m'a abordé; elle a tiré de son sein un papier 
où était un nom quelle croyait pour moi fort re- 
doutable , et , après quelques propos de halles , m'a 
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dit tie bien prendre garde au Luxembourg. Mais 
je ne crains m leLuKeniboai'g, ni les Tailleries. >» 
<Ie sont de pareils rapprochemens , de semblables 
partidilarîte's ^ai reodeol Ja lecture des écrits de 
Camille infiniment curieux : ils peignent Tesprit 
ade rJbomme et Tesprit da temps» Dans un de ces 
écrits La Lanterne adresse la parole anx Parisiens. 

u Le Palais-Royal 9 dit-elle, est le foyer du pa- 
iriotâsine , le rendez-vous de 1 eltte des Français 
qui ont quitté lenrs prorinces , pour assister au 
magnifique spectacle de la révolution de 1 769 , 
et n'en être pas spectateurs oisi&. Pour les Pari- 
siens même Y il est pLtts court daller au Palais- 
Jloyal. On n'a pas besoin de demander la parole 
à un président , d'attendre son tour pendant deux 
heures. On propose sa motion : si elle trouve des 
partisans , on fait monter l'orateur sur une chaise. 
S'il est applaudi ^ il la dirige ; s'il est sifflé , il s'en 
va. Ainsi faisaient les Ilomains dont le Forum 

ne ressemblait pas mal à notre Palais -Royal 

C'est ce Palais- Rojral qui, depuis six mois, a 
inondé la France de ces brochures qui ont rendu 
tout le monde , et le soldat même , philosophe, n 
Il semble que des tableaux de ce genre figure- 
raient assez bien dans les pages de l'histoire. 

Bientôt Camille, effrayé lui-même de ses propres 
succès, condamne le dictateur de la lanterne et 
s'écrie à son tour. « On s'afflige de voir l'usage 
de la Lanterne devenir trop fréquent.... C'est un 
grand mal que Le peuple se familiarise avec ces 



6UR CilMILLE DESKOUUZIS. II 

jjeux..«.. Les eziécntioDs du peuple fiontMroces 
alors <)u'il envoie le cordon avec autant de facilite 
qu6 le fait sa Hauteâse à ceux qu'eËe disgracie, n 
Puis il ajoute n^ 5j ; « M* Marat ^ yotis Vous ferez 
de mauTaises afiaires. Cmq ài»ix ce&ts têtes abat* 
tues I Ymts êtes Je dramaAui^e .des journalistes. 
Zes JDanàides y les Bàrméoides ne sont rien en 
comparaison de t<os tragédies. Vous égorgeriez 
tous les persoiinages de la pièce et jasqu^'au souf- 
fleur. Vous ignoi>ee donc que le tragique outré 
devient froid. Pour mùi , vous savez qu'il y a 
long-temps que j'ai donné ma démission de|)rocii* 
reur-:général de la Lanterne; je pense que cette 
grande ckarge^ comme la dictature , ne doitdui^er 
qu'un jour ^ et quelq«ue£ois qu'une heure. Pardon-r 
nez si ma verte jeunesse donne des conseils ; mais 
vous GompromettezvériiLablement vos amis, et vous 
.les forcerez à roiaa^^^e avec vous. » Que ndie fit-^l? 
Toutefois» lie Irpuve-t-on pas dans cette apost2%)phe 
le gerjne da Vieux CordeUer. 

Conuuent parler de la part que prit Camille 
Des moulins au plus déplorable attentat? IBorooiss- 
nous à re{H*oduire ici le récit qu'il avait fait du 
«lepasdeiané par les Gardes-du-corps am régiment 

jà^ Flandre «Le vin échaufle , la muaiqMe 

attendrit , la Reine parait (alors «c'était iencore ia 
Reine) ; daus ses brtasest le Ilia<iiptûn^ œ rejeton de 
de tant de rois ; cet enfaat^ dont ia destinée dans 
l'avenir est couverte d'un voile impénétrable y est 
montré aux soldats', comme on montre le saint- 
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sacrenfent au peuple. Â côté^ et devan( leurs yeux 
est Louis XVr , le plus honnête homme de son 
royaume, un Roi à qui sa cour ne peut reprocher 
que la faiblesse qui vient de la bonté , de la vertu, 
de la philosophie , et le peuple , que la faiblesse qui 
vient du rang , de l'éducation , de la naissance ; un 
monarque qui avait ouvert les états-généraux avec 
tant de sécurité , et même de joie ; qui s'était livré 
avec tant de confiance. Toutes ces images frappent 
les convives. Les idées mal déracinées d'honneur, 
de roi , de serment, de majesté, se confondent et re- 
prennent leur empire. Il aurait fallu être un Brutus, 
un Le Cointre , un Robespierre, pour détourner les 
yeux de dessus cette longue suite de monarques , 
et ne regarder devant soi que les images de la 
patrie, de la liberté, de l'égalité... » Et cet honnête 
homme que Camille peignait si bien, ce Roi si bon , 
si vertueux I.... comment, lorsqu il fallut pronon- 
cer sur son sort , le vote du député donna-t-il un 
démenti si formel aux sentimens du journaliste? 
Affranchissons du moins sa mémoire d'une accu- 
sation dénuée de vraisemblance , celle d'avoir 
trempé dans le complot des assassinats du 2 sep- 
tembre. La Biographie universelle a puisé cette 
accusation dans la Biographie moderne , et celle- 
ci n'indique point d'autre source quune compila- 
tion intitulée : Histoire générale des crimes de la 
révolution , compilation où les erreurs fourmillent , 
ajoutent ceux mêmes qui la citent. 
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Le n*. 19 des Réwlutions de France et de Bombant 
explique assez bien le sujet d'une animositë qui. 
aurait poursuivi leur auteur au delà du tombeau : 
il s'agissait d'une querelle d'abonnés entre journa- 
listes , et^ selon sa coutume, Camille s'était saisi 
de l'arme du ridicule. Toujours en dehors , franc 
jusqu'à la plus étrange indiscrétion , n'épargnant 
personne et s'épargant moins que tout autre, il 
ne cherchait pas de confident ; il parlait tout haut 
et se vantait du mal comme du bien. Ceux qui 
l'ont connu et qui vivent encore, savent combien 
l'effusion du sang le révoltait. Ses plaisanteries 
étaient cruelles, elles furent bien funestes; mais 
son cœur valait mieux que ses écrits. L'auteur 
du Tableau de Paris, qui recueillait beaucoup et 
croyait devoir tout répéter, parle de Camille Des- 
moulins sans le ménager, mais sans l'accuser. Un 
grave historien, M. Lacretelle, lui rend justice. 
De quel droit l'homme qui aurait eu les mains en- 
core teintes du sang des malheureux prisonniers 
aurait-il pu dire : « Voulez -vous que je recon- 
naisse la liberté, que je tombe à ses pieds, que je 
verse tout mon sang pour elle; ouvrez les prisons 
à ces deux cent mille citoyens que vous appelez 
suspects.» Aurait-il imprimé, lorsque parut. la 
philippique de Philippeaux sur les massacres de la 
Vendée. «Depuis que j'ai lu cet écrit véritable- 
ment sauveur , je dis à tous les patriotes que je 
rencontre : j^i^ez- vous lu Philippeaux? » Robes- 
pierre ne se fût pas contenté (séance des Jacobins) 
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de lui reprocher u»e déhanche d'esprit, uéuéz/^-voiis 
lu te F'ieux CardeUer? était la question de ehacua. 
Deux camarades de collège de Desmcmlios (l'un 
desquels lui devait un asile contre tes poursuites 
révolutionnaires) Tinrent 9 tout efirajEes^ le coa-r 
jurer de ne pas se compromettre hors de saison et 
sans fruit. Mais son parti était pris in^évocable-* 
ment; il développa ses moyenç^ nomma ses pré- 
tendus appuis^ et StéchaniFant par degrés : a S'il 
le faut, je soufflerai sur Robespierre ; son orgueil 
înt?raïtable m'est connu depuis lang-tem|>a; je ren- 
verserai son échafaudage de gloire et de posté-r 
rite. » Madame Bestnoutins, qui avait invité, les 
condisciples- de son mafi à prendre un déjeàné 
modeste, se montra plus décidée encore, «r Laissez* 
le remplir sa mission , disait-elle, avec toute l'im'r 
pétuosité d'une colère naïve ; il doit sauver son 
pays; ceux qui s'j opposent n'auront point de 
mott chocolat. » 

Une lettre de Robespierre à Camille et la réponse 
de ce dernier (r), feront mieux apprécier que tout 
ce qn^ nous pourrions dire , le cax*actère de ce9 
den^ tribuns du peuple. Il est bon seutemeni de 
remarquer la date de ces pièces et de se rappeler les 
bruits qui circulaient alors de tentatives attribuées 
à la cour pour s'attacher M. de Robes|)Âer?e. 
Harmand de la Meuse est entré à ce sujet dam 
quelques détails^ Quoiqu'il en soit, il est manifeste 
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(i) Voir les Pièces jastificattve». 
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queFuQ se utontre dans, cette correspondanée aussi 
ardent zélateur de l'ëgaUté; que Tatitre parait fîeF 
et avide dé dominatioo. Nouâ pourrions citer ici 
des articles du Défenseur de la CànsiiiuiioPt/jotkrs^l 
oh Robespierre proteste de son éloignemeut pour la 
républkjue, et déclare qu'il n'entend point/?ae/^^r 
avec les partis qui conspiraient contre la monar-* 
dbie; mais revenons à Camille. 

Doué d'une imagination ardente il idolâtrait 
les arts, la musique, lesfemmeâ d'esprit surtout. 
Il avait beaucoup vécu dans la société d'une femme 
auteur dont les> travaux littéraires, sans compter 
des mémoires, s'élèvent aujourd'hui ai plus de qua-- 
tre-vingts volumes. Nonstrouvonsdahsun numéro 
des Résolutions , une lettre de cette personne ce-* 
lèbre : ce n^est qiC un fragment ^ un simple fiagmeni 
de l^trej mais de sa plume un fragment même a 
son prix ; nous l'avons recueilli i le récit qui nous 
entraîne a besoin de diversion. Il s'agissait d'un 
portrait de cette dame, fort mal gravé , et placé à 
la tête de l'une de ses productions politiques : « Je 
trouve souverainement ridicule , dit-elle , d'ofiriit 
son portrait au public, à moinis d'avoir la grande re- 
nommée de M. de Buffon, oula brillante réputation 
de M» de Voltaire, et des droits si rares n'excuse- 
raient pas même l'orgueil révoltant de présenter 
soi-même son portrait. Je me suis moquée dans tous 
mes ouvrages de cette manié des auteurs, de se faire 
graver par la main de Nanteuil, et je suis trèfr-em-* 
pressé de me justifier d'un tel ridicule, w 
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Camille^ quifaisaitdes portraits d'un autre genre 
et trop souvent des caricatures^ savait quelquefois 
aussi saisir la ressemblance avec autant de bonheur 
que de fidélité. « Ceux-ci , dit*il , dans un de ses 
niiméros, qui me reprochent une fluctuation d'o- 
pinions , sans considérer que ce n est point l'écri- 
vain qui change^ mais les personnages, vont se 
récrier bien davantage. Ma conscience m'oblige de 
défendre J.-F. Maury. On est forcé d'admirer la 
logique y le nerf et la précison de son discours. • • . 
On voit que la nature lui avait fait la tête, comme 
la poitrine et l'organe, pour le Fomm et les dis- 
cussions publiques; et Ton s'étonne qu'il n'ait pas 
compris que les circonstances l'appelaient au rôle 
de tribun du peuple , plutôt qu'à celui de prédi- 
cateur ordinaire du Roi. » 

Le républicain Camille parle des anciennes ré- 
publiques de la Grèce, avec une verve satirique 
qui ne le cède en rien à celle d'Aristophane. Raison 
et folie, tel serait le titre qui conviendrait à ses 
nombreux écrits, mais la folie , et quelle déplora- 
ble folie! y domine beaucoup trop. L'injure et le 
sarcasme y sont prodigués. 

Desmoulins ne se piquait pourtant pas d'être 
brave hors de propos, et de fournir ses railleries ù 
coups d'épée. Un démêlé qu'il eut avec Naudet et 
Désessarts, de la Comédie-Française, lui fournit 
l'occasion d'exposer publiquement avec éloquence 
sa profession de foi à ce sujet: 

« On peut braver la mort pour la liberté, pour 
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la ])atrie^ fH Je mêsens laïcnrêe^é j^ttsi^ejr le coù 
hors de la litière, et/oommelWateurW^aîn, dé 
tendre la gorge au glaive d'Antoine; Je me sens là 
force de niotirir sur ua^échafaud aTèc uii senti- 
ment uiélé de plaisir. Voilà l'èjipèod décourage que 
jai reçu 9 non pas de la natatie^ qiii fpi^â6nne tou- 
jours à cet aspect, niais de ïa |)hi!(^sî^|)hte. Être 
âssassibe pal: le spadassin qui mepk'ovoque, è'eis^ 
jnaourir pique de la tarentule, il nre faildraîf |)asset* 
ma vie ai^ bois dé Bcmlogfie/sî j'e't^iis o-hlige de 
rendre raison à toikscèux à qui ma franchise dë^ 
plaît .«(Qu'on m'accnsè de lâcheté, si Ton veut... Je 
crains bien que le tràaps ne aoitpas loin' (ce mor- 
ceau est de 179Ô) où' les occasions de périr plus 
glorieusement et plufe utilement ne nous manque- 
ront pas. Alors l'amour de la patrie refera retrou- 
Ter dans mon sein œ courage qui me fit liiontet 
sur une tablé au Palais^Royal , et prendre fcpre-^ 
mier la cocarde jiatiohale» 34 

oi de Merlin de Douai ^ sur les Suspects ; 
prenait chaque JDUF.^uue activit*ë nouvelk < les 
trente prisons de Paris 's'encc^tnbraîent , -des rues 
entières étaient dépemplé«s ^ Baitty , Burnare , 
Duport-du-Tertre, Rabaut-Saint-Etienne, Girey-* 
Dupré^ et tant d^autrês» avaient sueèohibé. A ce 
spectacle, uof des plu&ardetis conjurés du 10 août, 
mais doot les mains tit fMeM point souillées du 
sang del septembre , Camille Desmoulins , doué 
d'une imagimàtion ardente et d'un coeur sensible, 
essaya d'arrêter le to^e^at qu'il voyait prêt à fon- 
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dre sur, tous les fondaCeQrs de la reTolution : il 

m 

Peignit ay;QC des traitsd«- fen la tyrannie des Tibère 
et4lssPhaIat:Is de soa siècle. Cette catilinaire indi-* 
gna les comite's de gouvernement. Barère parut à 
la tribune et combattit indirectement Desmoulins. 
u Dans le cours de notre révolution , dit-il , où 
sont le9 suspects à la république , à ta liberté ? 
Us $ont partout. Noble , suspect ; prêtre^ homme 
de cour ^ homme de loi , suspects ; banquier^ étran- 
ger , agioteur connu , citoyen déguisé d'état et de 
forme extérieure , suspects ; homme plaintif de 
tout ce qui se fait en révolution ^ suspect ; homme 
affligé de nos succès^ 8us|)ect. Oh I la belle loi , 
qui eût déclaré suspects ceux qui 9 à la nouvelle 
de la prise de Toulon , h ont pas senti leur cœut 
battre pour la patrie , et n'ont pas eu une joie 
prononcée I Que n'a-t-on pu pénétrer ce jour-là 
dans ces salons dorés , dans ce que la vanité ap- 
pelle des hôtels , dans les clubs aristocratiques , 
dans les cafés anti-civiques, dans les groupes sala- 
riés j dans les confidences des complices du des- 
potisme ! Ce^t là que les comités de surveil-* 
lance eussent frappé sans erreur , incarcéré sans 
remords» » 

Honni, conspué par Técrivain ingénieux qu'il s'é- 
tait permis de réprimander^ le rapporteur du co- 
mité de salut public médita dès lors la conspira- 
tion de la faction des indulgeos, et bientôt Robes- 
pierre eut à se décider entre ces deux hommes. Mais 
le franc Camille n'était que l'ami importun du 
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t]^ran. Barère était son complaisant et son flat- 
.léur (i). • ' 
<^ Fhilippeaux et Camille sont dénonces aux Ja^- 

cobins. Robespierre annonce qne, s'il a pre'ce'dem- 
ment pris la défense de Camille, Tamiti-é l'e'ga- 
rait. « Camille , observe-t-il , avait promis 
d'abjurer les hérésies politiques, les propositions 
erronrées , mal sonnantes qui couvrent toutes 
lès pages du P^ieux Cordelier y' enûé par le suc- 
cès prodigieux de ses numéros, par les éloges 
perfides que lès aristocrates lai* prodiguent , Ca- 
mille n'a pas. abandonné le sentia^ que Terreur 
lui a tracé. Ses écrits sont dangereux ; ils ali- 
.mentent Tespoir de nos ennemis , et favorisent 
la xualignité publique» Jie demande que ses nu- 
méros soient brûlés au^ sein de la 'société, m — *- 



(i) Camille s'iétait fait, auprès dé Robeâpî«rre , un autre 
ennemi non nioiiis vindicalif ^et i plus' puissant encore. Dans 
une lettre au général Yiisail qu'il' avait fait imprimer ^^tt 
crier par les rues , on lisait : «Dans laj démarche et le main»- 
tîen de Saint-Just, on voit, qu'il regarde sa tête eomme la 
pierre angulaire de la république, et qu'il la porte sur ^ès 
épaules avec respect comme un saint-sacrement;* mais, 'ce 
.qui est assommait pour la vanité de. celui-ci , c'fst qu'il avait 
publié, il y a quelques années , un ipoëme épique en vingts- 
quatre chants, intitulé Argûnt* Or, Rivarolet Charapceivetsi, 
au microscope de qui il xxy a pas un seul vers , pas* un hénvié- 
ticheen France qui ait échappé j et qui n'aient fait coucher son 
auteur sur l'Almanach des grands hommes , avaient eu beau 
aller à la découverte , eux qui avaient trouvé sous les faèifses 
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« Brûler n'est pas répondre , » s'écrie Camille. Le 
tyran se sent blessé, m Comment! réplique-t-il , 
4iser encore vouloir justifier des ouvrages qui sont 
les délices de Faristocratie t Apprends , Camille, 
^ue si tu n'étais pas Camille, on ne pourrait avoir 
autant dlndulgence pour toi. Tu as de mauvaises 
intentions. Ta citation: brûler n'est pas répon* 
dre ! doit-elle trouver ici son application ? » 
Camitle. (c Tu me condamnes ici ; mais , n ai-je 
pas été chez toi ? ne t'ai-je pas la mes numéros , 
. en te conjurant , au nom de l'amitié , de vouloir 
bien m'aider de tes conseils ? ( Robespierre avait 
ccvrri^ plusieurs feuilles de sa main )^ <u Tu 

jusqti*aa plus petit cîroa en littératore, n*avaieDt point va le 
poëme .épique en vÎQgtHjuatre chants de Saint-Just. Apvès 
ane telle mésaventure , comment peut-on se montrer? » 

• Je lui forai porter sa léle d'une autre manière , » avait dit 
jSâint-Just lors delà publication de ce pamphlet; et il lui tint 
parole, puisqu'il fut l'auteur dn rapport qui envoya Camille 
Desmoalins à Tëchafaud. Uo de nos historiens change le mot 
de Saint-Just , auquel il prête cette réponse : « Je lui ferai 
porter sa tête comme un saint Denis, » Cest attribuer à Sain t- 
■ Just un genre d'esprit qu'il. n'a vajt pas, et que Camille n'a- 
vait que trop. ' 

Saint-Just avait un visage à grands traits, d'une expres- 
sion Tsélancoliqae ; un œil pénétrant et fixe , des cheveux 
DlMTs , plats et longs : on Tappelajt V Apocalyptique, Il était 
facile, de -jeter du ridicule sur nn pareil homme et plaisant 
dVsbuiiier son poëmeépiqne; mais Camille, poêlé si suscep- 
txbJ^ loi-meiue, devait savoir qn^'l n'yavaU plu» de pardon à 
espérer. 
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ne m'as pas montré tous tes numeVos ; je n'ei> ar 
TU qu'un ou deuic, réplique Kobespierrie ; comme 
je n'épousé aucune querelle, je n'ai pas voulu 
entendre les autres : on aurait dit que je les avais^ 
dictés. ... Au surplus, que les jacobins chassent 
ou non CamiUe^peu m'importa j ce n'est qu uuin"» 
dividu ; mais , ce qui m'importe , c'est que la li^r 
berté triomphe et que la vérité soit reconnue. •• » 
C'en était fait du malheureux Camille; il ti'avaif 
plus affaire au.Kobespierrequi avait pris sa défense 
lorsque , de l'une des tribunes publiques de L'Asî- 
semblée nationale , il insulta celte Assemblée eil 
interrompant y par une exclamation séditieuse , le 
rapport où M, Malouet demandait qu'il fût défère 
aux tribunaux. 

Déjà Fabre d'Églaiitibe est arrêté (i). Danto^v 
qui ne peut se dissimuler que le coup ne soit 
dirigé coatre lui, se réveille enfin de sa sonr^ 
bre léthargie ; il demande que le ]jrévenu soit 
entendu à la barre de l'Assemblée. Vadièr ré- 
pond que Fabre est Je premier pensionnaire de 
Pitt| et que,, pour de pareils Conspiri^teitirs , la 
barre c'est l'échaf^ud.' 



(i) «On raconte, comme une preuve de la bonhomie de Fa- 
Bre , que celnî-ci , se fronvant cheï Desmoulins au moment bi» 
il liiait récrit d^ns lequel itdemftndeuiicoâiiîlë de clémence 
pour ranstpcratiê, et compare 1^ CoaVeiitionà la cour de Ti-^ 
bère , Fabre se mit à pteurer r le crqtodile j^leure audsi» >» 

( Eùttrait de Vàûle (taeeumtia»^ par Saini-Jusf.X 
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Cependant , le J^ieux Cordelier prenait chaque 
jour une faveur nouvelle ; les comités étaient 
assaillis de demandes de mise en liberté ; des 
femmes y des mères de détenus se présenfaient 
en foule à l'Assemblée , pour réclamer la liberté 
de leurs maris, de leurs enfans. Saint-Just monta 
à la tribune , armé d'un volumineux rapport 
eontre la faction des indulgens. En voici un 
échantillon : u II y a dans l'Europe quatre mil- 
lions de prisonniers dont vous n'entendez pas les 
cris, tandis que votre modération parricide laisse 
triompher tous les ennemis de votre gouverne- 
ment. ... Par quelle illusion persuaderait-on que 
vous êtes inhumains ? Votre tribunal révolution- 
naire a fait périr trois cents scélérats depuis un 
an; quel est le tribunal d'Angleterre qui n'en 
ait fait autant?... La monarchie, jalouse de son 
autorité , nageait dans le sang de trente géné- 
rations. Et vous balanceriez à vous montrer sé- 
vères contre une poignée de coupables : la pitié 
que l'on fait paraître pour les détenus est un signe 
éclatant de trahison dans une république qui ne 
peut être assise que sur \ insensibilité. » 

Hébert et Vincent sont arrêtés : on leur adjoint 
quatorze complices qui sont bientôt condamnés 
comme ayant ourdi le complot d'ouvrir les pri- 
sons , afin de livrer le peuple et la représenta- 
tion nationale à la fureur des scélérats détenus, 
L'un des condamnés était ce Momoro qui , dans 
un déjeuner, paria qu'il forcerait les Français 
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h faire peindre sur la porte de leurs ma^isons : 
Unité, etc. , Fraternité , ou la Mort. Et Ton sait 
qu'il gagna sou pari. 

La mort d'Hébert fut un jour d'allégresse, 
même pour les honnêtes gens. Les comités mi- 
* rent à profit cet engouement éphérnère ; et, dans 
la nuit du lO au 1 1 gerniinal , Danton , Lacroix , 
Fhilippeaux et Camille Dèsmoulins furent aiTe- 
tés. Legendre seul', dans f Assemblée , osa élever 
la Toix en faveur de Danton. Robespierre paraît. 
Son geste semble signaler au bourreau les auda- 
cieux qui se permettraient de s'opposer à la volonté 
des comités. Il ne discute plus; il donne des or- 
dres. Sylla ne parlait pas plus insolemment. 
« A ce trouble, depuis long-temps inconnu, qui 
règne dans cette Assemblée, aux l^gitations^quWt 
produites les premières paroles de celui qui a 
parlé avant le dernier opinant , il est aisé de 
s'apercevoir en effet qu'il s'agît 'lî'un grand in- 
térêt , qu'il s'agit de savoir si quelques hommes 
aujourd'hui doivent l'emporter sur là patrie, ^uel 
est donc ce changement qui palpait se manifester 
dans les principes des membres de cette Asseni- 
blée ; de ceux , surtout , qui siègent dans un côté 
qui s'honore d'avoir été Tasite des plus intrépides 
défenseurs de la liberté ? » Après ce terrible 
exôrjle , il parle une heure entière des vices de 
Danton , de ses propres vertus , du patriotisme 
et du dévouement de l'Assemblée; et, se tournant 
vers Legendre : w Que te reste-t-ilà dire ? U est 
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bon çpe nous connaissions ceux qui onl un inté- 
rêt conïmun avec les conspirateurs que novis avons 
fait arrêter. » Legendre ne trouva rien à dire : 
Danton cessa d'avoir un pairti : L'acte d'accusation 
était prépare dès long-temps. Quoiqu'assez long 
pour remplir onsie colonnes du Moniteur, il ne 
présentait aucun fait. C'était une pièce de' théâ- 
tre ^ tout en apostrophes , où Ion ne s'inquiétait 
nullement de la vérité et fort peu de la' vrai- 
semblance. Le procèts de Camille et de ses coUè- 
gue&fût conduit^ par le tribunal révolutionnaire^ 
avec les formes qu'euX'-mémes avaient imagi- 
nées contre les Girondins.' On leur refuse de faire 
entendre des témoins à décharge; ils orienta la 
tyrannie ; ils en appellent au peuple que la 
voix de Danton semble éleetriser un instant. 
Hermann et Fouquier en réfèrent aux comités. 
Ceux-ci. ont bieqtat pris leitr parti; il& annoncent 
à l'Assemblée que la révolte des coupables fait 
suspenijire les débats, ic Vous avez échappé, dit 
Saint-Just, au danger le plus grand qui ait encore 
menacé la liberté ; la révolte des criminels , aux 
pieds de la justice même. Les malheureux I ils 
avouent lei^rs crimes en résistant aux lois; quils 
soient mis hors des débats^ » Ce furent Vouland 
et Vadier qui se chargèrent de porter le décret 
au ^tribunal. On en fait lecture aux accusés; ils 
résistent : on leur répond en les condamnant à 
mort.. Ici se termineitt les einprunts que nous 
avons faits à G. V. Vasselin. 
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£n mourant^ Dantop et Lacroix montrèrent une 
funeste indifierence ; Philippeaux, de la fermeté ; 
Camille^ de la faiblesse» Interrogé sur son âge 
au tribunal , il arait fait cette xéppnse apprêtée : 
J'ai trente-trois vans ( il en avait trente-^quatre ) ; 
Tâge du sans-culotte Jésus ^ âge funeste atix révo- 
lutionnaires (i)«. 

Ou verra que Camille prévoyait et semblait 
braver -sa mort. M.Duf..»^ s^on ancien maître de 
conférences^ le rencontra rue Saint-Honoré ^ quel- 
ques jours avant son arrestation : « Que portez*' 
vous là, Camille ?w— «Des numéros de mon Vietix 
Cordelier; en voulez-vous ? » — « Non , non, ça 

(i) 1^0 US ne reproduisons cette réponse qu'aprës tous les 
dictionnaires historiques. On lit , dans le Nouveau Paris ^ par 
Mercier : « Qui l'eût dit que I^otre Seigneur Jésus-Christ s'a p-^ 
pellerâit le sans-culotte Jésus j qu'il n'aurait pas d'autre sur- 
nom dans tes journaux , dans les assemblées, dans les tribu- 
naux; que ce serait là, non un sarcasme, mais un titre d'hon- 
aenr qu'on prétendrait lui accorder? » Nous afons donc 
laissé subsister cette insolente dénomination quW retron-^ 
yera dans le Vieux Cordelier. Un mot peint toute une épo- 
que ; mais , dans «n des numéros de ce Vieux Cordelier que 
nous publions, et qui, nous l'espérons ^ présentera plus d'un 
genre d'intérêt au lecteur, nous n'avons pas cru devoir lais- 
ser subsister une demi-page trop grossièrement offensante 
pour la religion et pour ses ministres. Si une curiosité insatia- 
ble pouvait exciter des regrets à cet égard, nous ne connais-' 
wïi%\ ponr le lecteur, d'antre moyen de réparer une sembla* 
ble perte , que de recourir, malgré sa rareté , à l'édition ori-r 
ginale. 
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brûle.' M — « Peureux! rëpond Desmoulins; av&- 
vous oublié ce passage de l'Écriture, Edamus et bi- 
bamus , cras enim moriemur. Bavons et mangeons, 
car nous mourrons demain. » Cependant, quand 
il vil la mort de près y toute sa philosophie ne 
put en rien lui en diminuer l'horreur. Son cou- 
lage , comme e'crivain , n'en est peut-être que plus 
• remarquable. S'il ne fit point le 9 thermidor, il 
le pre'para ; il mit à nu l'âme du tyran en qui 
il se plaisait à ne voir qu'un ami donné par 
le collège. Sa véritable amie , son amie insépa- 
rable , puisque la mort devait bientôt les réunir, 
c'était sa femme. « Cette jeune femme ( nous co- 
pions M. Lacrételle) , à laquelle il devait son re- 
tour à la pitié , ne voulut point de celle des ty- 
rans. Elle errait à toute heure autour de la prison 
de son mari ; elle faisait de vaines tentatives ; 
elle voulut exciter un soulèvement pour le déli- 
vrer. Bientôt son désespoir passa pour une con- 
spiration. On lui donna pour complices le général 
Ârthur-Dillon et la plupart des suspects enfermés 
à Paris. Un nouveau crime fut inventé j on l'ap- 
pela la conspiration des prisons. La veuve cou- 
rageuse de Camille Desmoulins fut condamnée. 
On l'associa sur la fatale charrette avec les enne- 
mis de son époux, avec les plus vils restes du 
parti d'Hébert , tels que Chaumette , les deux 
Gram.mont , et le prêtre parjure Gobel. Elle 
mourut comme Charlotte Corday , comme ma- 
dame Roland, n 



SUR CAMILLE DESMOULINS. ' af 

' En épousant Camille, qui n'avait rien cjué le 
revenu précaire de sa plume , mademoiselle Du- 
plessis (c'est son nom de famille) lui apporta 
quatre mille livres de rentes. Leur union était 
parfaite et Jeur intérieur heureux ; mais, fièredu 
talent de son mari pour écrire, madame Desmou- 
lins excita encore une disposition habituelle et 
qui devait les entraîner dans une perte commune. 
La lettre touchante que Camille lui adressa avant 
d'aller à Téchafaud, prend place à la fin de cette 
notice. 11 en existe deux expéditions de sa main 
qui ne présentent dans la rédaction que de légères 
différences. L'une a été remise à M. Paré ; un 
chef au ministère de l'intérieur possède l'autre.' 

Camille Desmoulins n'avait pu approfondir les 
auteurs qu'il cite le plus familièrement (i). Mais 



(i) I] connaissait la Bible à peu près comme le frère Ge^ 
rundîo que met en scène le père de la Isîa. Il en torlurait 
le leîtle , selon le besoin de citations bouffonnes qu'il se plai- 
sait à lui emprunter. On l'a vu transporté d'aise à la décou- 
verte d'un passage d'Ezéchiel oîi il assurait que la révolution 
était prédite mot pour mot. 

Voici un des nombreux exemples de Toriginalité cjnîque de 
son style : « On ne vous soupçonne pas , dit-il , d'être un roya- 
liste outré. Je ne laisse pas d'excuser dans un grand nombre 
la soperstiliou pour la royauté : il y a des gens si petits , que 
P.... aura beau leur crier dans tous ses numéros , Levonsr- 
nous ! ils ne se lèveront jamais ; ils aiment mieux rester \e cul 
par terre. Pour moi, j'ai pitié de celle portion de l'espèce hu- 
maine . » 
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personne n'en a fait des applications plus origi- 
nales ^ et quelquefois plus heureuses ; ce qui serait 
pédanterie chez un autre , est le plus souvent grâce 
chez lui. Il a quelque chose de ]a manière de 
Beaumarchais; mais celui-ci calcule ses moyens 
et les effets qu'il peut produire. Desmoulins se 
laissant entraîner, il arrive que le goût lui man» 
que ; et , chez les écrivains révolutionnaires le 
manque dégoût devient du cynisme. Le sentiment 
des convenances lui est si étranger, que c'est dans 
un discoui^ de la Lanterne aux Parisiens qu'il rend 
hommage à l'auteur des Études de la Nature : 
H Je voudrais, dit I0 Lanterne, voir la Commune 
de Paris représentée par des citoyens tels que 
Bernardin-de-Saint-Pierre, Comment se peut- il 
que les honneurs li aillent pas chercher au fond 
de sa retraite cet homme de lettres si modeste , 
ce sage qui fait tant aimer la nature ? ô Vertu I 
resteras-tu toujours sans honneurs? » Si le peintre 
de TArcadie a eu connaissance, dans le temps ,^ 
de celte invitation de la Lanterne, nous doutons 
qu'il l'ait trouvée assez séduisante pour aban- 
donner sa retraite. Mais celui qu'une imagination 
fougueuse précipita dans le tourbillon révolution- 
naire et qui pourtant , de son propre aveu , ne 
put jnmais lire Paul et Virginie sans verser des 
larmes; ce Camille Desiiiaoulins , on croît pouvoir 
le dire, n'était pas un méchant. 
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Quiotidi friiniiire, a*« décade , Tan II de ]a république 

une et indivisible. 



Dés que ceux qui gouvenient seront haSs , leurs conctirrens 

; ne tarderont pas à être aduirés. 

(Machiayel.) 

43 PcTT (i) ! je irenids hommage à ton génie ! Quels nom- 
veaux débarqués de France en Angleterre t'ont dcM^ne 
de si bons conseils , et des moyens si surs de perdre ma 
•patrie? Tu as vu que tu échouerais éternellement contre 

• . • . » 

(t) Pitt ! Ab Joueprincipium, C'était le langage obligé du teippç. 

La Conyention avait déclaré Pitt Tennerai du genre humain. 

Camille sVxprîme un peu plus judicieusement quand il dit, u*. 7 : 
«( Je me suis convaincu que! lëè animo^ités , l'afnour-propre et l?ià- 

tempérance de langue avaient plus n«i a la république que k mulf t 

chargé d'or de Philippe. » 

( Ifoté des éditeurs. ) 
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elle, si lu ne t\')ttachoîs à perdre ^ dans Topinion publi'* 
que, ceux qu! , depuis cinq. ans , ont déjoué tous tes pro- 
jets. Tu as compris que ce sont ceux qui t'ont toujours 
vaincu qu'il fallait vaincre 5 qu'il fallait faire accuser de 
corruption précisément ceux que tu n'avais pu corrom- 
pre , et d'attiédisaement ceux que tu n'avais pu attiédir. 
Avec quels succès, depuis la mort deMarat, tu as poussé 
les travaux du sirge de leur réputation, contre ses amis , 
SOS preux compagnons d'armes , et le navire Argo des 
vieuxCordelîers! 

C'est hier surtout, à la séance des Jacobins, que j'ai 
vu tes progrès avec ejQfroî , et que j'ai senti toute ta force , 
même au milieu de nous. J'ai vu , dans ce berceau de 
la liberté, un Hercule près d'être étouffé par tes serpens 
tricolores. Enfin, les bons citoyens, les vétérans de la 
révolution, ceux qui en ont fait les cinq campagnes , de- 
puis 1789 , ces vieux amis de la liberté , qui , depuis le 
12 juillet, ont marché entre les poignards et les poisons 
des aristocrates et des tyrans, les fondateurs de la répu- 
blique , en un mot , ont vaincu. Mais que cette victoire 
même leur laisse de douleur , en pensant qu'elle a pu 
être disputée si long-temps dans les Jacobins! La victoire 
nous est restée , parce qu*au milieu de tant de ruines de 
réputations colossales de civisme , celle de Robespierre 
est debout ; parce qu'il a donné la main à son émule de 
patriotisme , notre président perpétuel des anciens Cor*^ 
deiiers , notre Horatius Codes qui , seul, avait soutenu 
sur le pont tout l'effort de Lafayette et de ses quatre 
mille Parisiens assiégeant Marat, et qui semblait main- 
tenant terrassé par le parti de Tétranger. Déjà fort du 
terrain gagné pendant la maladie et l'absence de Danton, 
ce partie dominateur insolent dans la société, au milieu 
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des endroits les plus totiehans, les pl^s eonvaincans de 
sa Justification, dans les tHbmies, huait, et dans le sein 
de rassemblée y secouait la^ tète, et souriait de pitic, 
comme au discour» d'un liomme condamné par tous les 
suffrages. Nous avons vaincu cependant, parce qu'après 
le discours foudroyant de Robespierre dont il semble 
qixe le talent grandisse avec les dangers de la républi- 
que , et Timpression profonde quil avait laissée dans les 
âmes , il était impossible d*oser élever la voix contre 
Danton, sans donner, pour ainsi dire, une quittance 
publique des guinées de Pitt. Robespierre, les oisifs que 
la curiosité avait amenés hier à la séance des Jacobins , 
et qui ne cherchaient qu'un orateur et un spectacle , en 
sont sortis ne regrettant plus ces grands acteurs de la tri- 
bune, Barnave et Mirabeau, dont tu fais oublier sou- 
vent le talent de la parole. Mais la seule louange digne 
de ton cœur, est celle que tont donnée tous les vieux 
Çordeliers, ces glorieux confesseurs de la liberté , décré- 
tés par le Chàtelet et par le tribunal du sixième ar- 
rondissement , et fusillés au Champ-de-Mars. Dans tous 
les autres dangers dont tu as délivré la république , tu 
avais des compagnons de gloire; hier, tu Tas sauvée seul. 

Le nocher, dans son art , s'iastruit pendant Torage. 

Je me suis instruit hier 5 j'ai vu le nombre de nos en- 
nemis; leur multitude m'arrache de l'hôtel desinvalides, 
et me ramène au combat. Il faut écrire; il faut quitter lé 
crayon lent de l'histoire de la révolution, que je traçais 
au coin du feu , pour reprendre la plume rapide et hale- 
tante du journaliste , et suivre, à bride abattue le tor- 
rent révolutionnaire. Député consultant que personne 
ne consultait plus depuis le 3 juin, je sors de mon cabi- 
net et de ma chaise à bras , où j'ai eu tout le loisir de 
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sui?re, par le menu , le nouveau systèmç de nos enne- 
mis dont Robespierre ne vous a présenté que les masses^ 
et que ses occupations au comité de salut public ne lui 
ont pas permis d^embrasser , comme moi , dans son en- 
tier. Je sens de nouveau ce que je disois, il y a un an , 
combien j'ai eu tort de quitter la plume périodique , et 
de laisser le temps à Tintrigue de frelater l'opinion des 
des départemens, et de corrompre celte mer immense par 
une foule de journaux , comme par autant de fleuves qui 
y portoient sans cesse des eaui empoisonnées. Nous n'a- 
vons plus de journal qui dise la vériié , du moins toute 
la vérité. Je rentre dans l'arène avec toute la franchise 
et le courage qu'on me connaît. 

Nous nous moquions , il y a un an , avec grande raî- 
fïon , de la prétendue liberté des Anglais , qui n'ont pas 
la liberté indéfinie de la presse^ et cependant quel hom- 
me de bonne foi osera comparer aujourd'hui la France 
à l'Angleterre , pour la liberté de la presse ! Voyez avec 
quelle hardiesse le Morning Ckronicle attaque Pitt et les 
opérations de la guerre? Quel estle journaliste/en Fran- 
ce, qui osât relever les bévues de nos comités, et des gé- 
néraux , et des jacobins, et des ministres , et de la com- 
mune, comme l'opposition relève celle du ministère bri» 
tannique? Et moi Français, moi Camille Desmoulins , je 
ne serai pas aussi libre qu'un journaliste anglais! je 
m'indigne à celte, idée. Qu'on ne dise pas que nous som- 
mes en révolution, et qu'il faut suspendi^e la liberté de la 
presse pendant, la révolution. Est-ce que TAngle^rre ^ 
est-ce que toute l'Europe n'est pas aussi en état dé révo- 
lution. Les principes de la liberté de la presse spnt*iU 
moins sacrés à Paris qu'à Londres où Pitt doit avoir 
une si grande peur de la lumière! Je l'ai dit, il y a cinq 
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ans, ce sont les fripons qui craignent les rëverbères* Est- 
ce que , lorsque , d'une part , la servitude et la vënalité 
tiendront la plume , et de Fautre , la liberté et la vertu , 
il peut y avoir le moindre danger que le peuple , juge 
dans ce combat , puisse passer du côté de l'esclavage ? 
Quelle injure ce serait faire à la raison humai ne, que de 
Tappréhender ! Est-ce que la raison peut craindre le duel 
delà sottise? Je le répète, il n'y a que les contre-révolu- 
tionnaires, il n'y a que les traîtres, il n'y a que Pitt , qui 
puissent avoir intérêt à défendre , en France , la liberté 
même indéfinie de la presse; et la liberté , la vérité , ne 
peuvent jamais craindre l'écritoire de la servitude et du 
mensonge. 

Je sais que , dans le maniement des grandes affaires, 
il estpermis de s'écarter des règles austères de la morale; 
cela est triste, mais inévitable. Les besoins de FÉtat et la 
perversité du cœur humain rendent une telle conduite 
nécessaire, et ont fait de sa nécessité la première maxi- 
me de la politique. Si un homme en place s'avisait de 
dire tout ce qu'il pense , tout ce qu'il sait , il exposerait 
son pays à une perte certaine. Que les bons citoyens, ne 
craignent donc point les écarts et L'intempérance de ma 
plume. J'ai la main pleine de vérités, et je me garderai 
bien de l'ouvrir en entier ; mais j'en laisserai échapper 
assez pour sauver la France et la République , une et in- 
divisible. 

Mes collègues ont tous été si occupés et emportés par 
le tourbillon des affaices , les uns dans des comités , les^ 
autres dans des missions, que le temps leur a manqué 
pour lire , je dirai presque pour méditer. Moi qui n'ai 
été d'aucune mission , d'aucun comité où Ton eût quel- 
que chose à faire ^ qui , au milieu de cette surcharge de 
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«raVattx de iqiis mè^icall^gnies montagnards , pour Tafl 
fermtssemènt dé la H'ëptublicpie , ai compose , presque à 
moi seul (qu'ils inè passent l'expression), leur Comité de 
lecteurs' et de penseurs , me sera-t-il permis^ au bout 
d'un an , de leur présenter le rapport de ce comité , de 
leur offrir les leçona de rhistoire , le seul maître , quoi 
qu'on en dise, de l'art de gouverner, et de leur donner 
les conseils que leur donneraient Tadte et Machiavel,. 
les plus grand» politi<|ues qui aient jamais existé* 



N\ II. 



J>écsLdi ao frimaire » Tao I| de la République, une et iadÏTisible. 



' * O^ me reprochait sans cesse mon silence , et peu s'en 
fallait qu'on ne m'en fît un crime. Mais si c'est mon opi» 
Biion , et non des ilâgoraeri&s qu'on me demande , à quoi 
eùt-il servi de parler, pour dire àxtn si grand nombre de 
persotmes. Vous êtes des insensés ou des contre-révo- 
lutionnaires , de me faire ainsi deux ennemis irréconci-' 
liables , l'amour-propre piqué , et la perfidie dévoilée , 
-et de les déchaîner contre moi en pure perte , 'et sans 
profit pour la République ; car les insensés ne m'auraient 
pas cru', et je n'aurais pas changé lés traîtres ? La vérité 
a son point de maturité , et elle ^ait encore trop ver tel 
Cependant je suis honteux d'être si loii^-temps poltron. 
Le Silence de la <circ0nspeotroiiL peut commander aux an** 
%tëé citoyens y ses devoirs le «défendent à un représen- 
tant. Soldat rangé en bataille , avec mes collègues , an- 



Idàr de la tribune , pour dire, saiw craÎQte , œ que. jiqf 
trois de plus utile au Peuple Cramçai^ f me taire cirait 
déserter. Aussi ^ièn eequej'ai i^ti.ce que j'aiéerîli 
depuis cinq ahs 4 pour la tévèliition ; mda aaiour mné 
pour le gouYernemeiit républicain ^ seule cbmtjtv^u 
iD[ui convienne à quiconque nést .pas 'indigne' d^ POm 
dlipmme; deux frères, les seuls q.m j'avais, tués en c^om^ 
battant pour la liberté , Tun au siège de A'f ^stricbl » ol 
Tautre dans la Vendée j et oé dentier coupé .en ïyior* 
teaux , par la baine que les royalistes. <9t. les prêtres pQV-^ 
tént à mon nom ; tant de titres i lu confiance des patrio- 
tes , écartent de moi tout soupçon \ et quand je vai« 
▼isiter les plaies de TEtat , je ne «rains point que l'an 
confonde avec le stylet, de FassassiUi U adnde db^bîrr 
rargien. 

Df s le premier bloîs de notre âessicoi 9 il y 4i plusrd'uii 
an, ^ 'avais bien feconnu qud secait désormais le pl^fi 
grand danger 5 disons mieux ^ le «eul danger d/^ la Rér 
publique , et je m^exprtmais dans un discoxirs diatribûé 
à la Convention, contre scm déoret du 27 octobre» rendM 
anr la motion de Gensosné , tftki exdjiait les membms de 
tontes les fonctions publiques pendant .sis ans 9 piégetgffosr 
sier desGirondins.U ne reste plus a nûséonewa dV^re 
ressctnrce que e^le dont usa le a^at de lËiomis ,.q«wd 9 
f'oyant ie peu. desuccÀs de toutes ses batteries cp^tre If^ 
Gracques^ il s'avisa^ dit Saint*Réal^ de cet,c(xpédiefitpo|ip 
perdre les patriotes : ce fui d^engager un Tribun denx^b^rjif 
«nr tout ce qne pro|iosârait Graiccbus; eti mesure que^^e?* 
Ivi-ci ferait quelque motion populaire, de lâcher den fni^^e 
tine bien plus populaire encore, et de tuer ainsi ies prlAC^- 
pes et ie paCrîotissKe par les principes et le paUiotimite 
peussés jnsqu'i^'estravagfjtnce. Le jacobîo^jwfiçdhnu prppQf 
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sait-il le repeuplement et le partage de deux ou trois vil- 
les conquises, le ci-deyant feuillant Drusus proposait d'en 
partager douze. Gracckus mettait-il le pain à i6 sous^ 
Drusus mettait à 8 le maximum. Ce qui lui réussit si 
bien, que, dans peu, le forum trouvant que Gracchusn^é- 
tait plus â la hauteur , et que c'était Drusus qui allait au 
pas , se refroidirent pour leur véritable défenseur qui , 
une fois dépopularisé , fut assommé d'un coup de chaise 
par l'aristocrate Scipion Nasica , dans la première in- 
surrection morale.'* 

J'étais tellement convaincu que ce n'est que de ce côté 
qu'on pourrait entamer les patriotes et la répubh'que , 
qu'un jour me trouvant au comité de défense générale , 
au milieu de tous les docteurs Brissotins et Girondins , 
au moment de la plus grande déflagration de leur colère 
contre Marat , et feignant de croire à leur amour pour 
la liberté : <( Vous direz tout ce qu'il vous plaira , inter- 
rompis-je ; Marat , contre qui vous demandez un décret 
d'accusation , est peut-être le seul homme qui puisse sau- 
ver la République, d'un côté dont personne ne se doute j 
et qui est cependant la seule brèche praticable pour la 
contre-révolution. » Â ce mot de brèche praticable 
pour la contre-révolution, vous eussiez-vu Guadet, 
Brissot , Gensonné , qui d'ailleurs affectaient beaucoup 
de mépris pour mes opinions politiques , montrer, en 
croisant les bras tous à la fois, qu'ils renonçaient à la 
parole qu'auparavant ils s'étaient disputée , pour appren- 
dre quel était ce côté faible de la place où Marat était 
notre seul retranchement , et me dire avec empresse- 
ment de m'expliquer. Il était une heure ou deux. Le co- 
mité de défense générale était garni , en ce moment , 
d'an assez grand nombre de députés , et je ne doute pas 
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qu'il ne se trouve de mes collègues qui se rappellent 
très-bien cette conversation. 

fc II n'y a qu'à rire de vos efforts , leur dis-je, contre 
là montagne , tant que vous nous attaquerez par le ma- 
rais et le côté droit. On ne peut nous prendre que par 
les hauteurs, et en s'emparant du sommet comme d'une 
redoute ^ c'est à dire en captant les suffrages d'une mul- 
titude imprudente , inconstante , par des motions plus 
populaires encore que celles des vieux cordeliers, en 
suscitant des patriotes plus chauds que nous , et de plus 
grands prophètes que Marat. Pitt commence à s'en 
douter y et je le soupçonne de nous avoir envoyé à la 
barre ces deux députations qui vinrent dernièrement 
avec des pétitions, telles que nous*mèmes, de la cime de 
la montagne , paraissions tous des modérés » eu compa- 
raison. Ces pétitions, l'une, je crois , des boulangers , et 
l'autre de je ne me souviens pas quelle section , avaient 
d'abordété extrêmement applaudies. des tribunes. Heureu- 
sement nous avons Marat qui , par sa vie souterraine et 
ses travaux infatigables , est regardé comme le maximum 
du patriotisme , et a cette possession 4*^tat si bicn;é|a- 
blie , qu'il semblera toujours au peuple , qu'au delà de 
ce que propose Marat , il ne peut y avoir que déltc^\ et 
extravagances], et qu'au delà de ses motions il faut écrire; 
comme les géographes de l'antiquité , à l'extrémité. ^^ 
leurs cartes : Là, il n'y a plus de cités, plus d'habitatioD^^ 
il n'y a que des déserts et des sauvages, des glaces pu^deor 
volcans. Aussi , dans ces deux occasions , Marat , . qui 
ne manque point de génie en politique , et qui a vu 
d'abord où tendai^t ces pétitions , s'est-il empressé de 
les combattre ^ et il n'a eu besoin que de quelques mots , 
et presque, d'un signe de tète , pour faire retirer aux tri- 
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btttieB leurs applaudissemeiis. Ycnlà^ concluais^e, le «er« 
vice immense que lui seul , peut-être , est en -mesure de 
Irendre à la République. Il empêchera toujours que la 
<;outre* révolution ne se fass^ en bonnets rouges , et c'est 
la seule manière possible de la faire. » 

Aussi, depuis lam#rt de ce patriote éclairé et à grand 
paractère ^ qae j'osais appeler , il a trois ans , le dmn 
Marat^ c'est la seule marche qu^ tiennent les ennemis 
delà République; et j'en atteste soixante de mes collè- 
gues ! Combien de fois j'ai gémi , dans leur sein ^ des fa<- 
nestes succès de celte marche l Combien dé fois , depuis 
trois mois y je les ai entretenus , en partiisulier ^ d^e mes 
frayeurs qu'ils traitaient de ridicules , quoique depuis 
la révolution sept à huit volumes déposent en ma fa- 
veur que si je n'ai pas toujours bien connu les person* 
Àes i j'ai toujours bien jugé les événemens ! Enfin, Ro<* 
b^Bpierre ^ dans un premier discours dont la Convea«> 
tion a décrété l'envoi à toute l'Europe , a soulevé le voile« 
Il convenait à son courage et à sa popularité d'y glisser 
iKiroitement , comme il a fait , le grand mot , le mot sa- 
lutaire , que Pitt a changé de batteries^ qu'i7 a entrepris 
defaife y par Texagérathn , cequil n^a^ait pu faire pat 
h modéramisme ^ ^t quil y avait des hommes , patrioti^ 
quèment cor^re^réi^obitiorméiires ^ qui travaillaient k for-^ 
mer , comme Rolland , l'esprit piMic et à pousser Topi*- 
Bion en sens contraire ^ mais à un autre extrême , égale- 
ment fatal lia liberté. Depuis, dans deux discours non 
moins éloqùens , aux Jacobins , il s'est prononcé , av«G 
plus de véhémence encore , contre les intrigans qui ^ 
par des louanges perfides et exclusives, se flattaient de ie 
Uétacher de tousses vieux compagnons d'arii^s, et du 
bataillon mcré des Cordeliers, avec lequel il avait tant de 
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fois battu Tarmée royale. A la honte des prêtres , il » dé- 
fendu le Dieu qu'ils abandonnaient lâohemeât. En ren* 
dant justice à ceux qui, comme le cure Meslier, abju* 
raient leur métier par philosophie, il a misit leur place 
ces hypocrites de religion quS , s'étant faits prêtres 
pour faire bonne chère , ne rougissaient pas de publier 
«ux-mèmes leur ignominie , en s^accusant d'avoir été si 
loBg-^temps de vils charlatans , et venaient nous] dire à 
la barre : 

Citoyens, j^aî menti soixante ans pour mon ventre. 

Quand ou a trompé «i louç-temps le$ .hpmpies , om 
itbjvire* Fort bien. Mais 01^ c^che sa honte > on ne vieQl 
pas h\n parer, et on demande pardop à Die\i et à 1^ !Dfa* 
lion. 

Il a mis à leur place ces hypocrites ie patriotisme, 
qui , aristocrates daas l'assemblée opustituaiite , et évâ* 
ques cpnnus par leur fanatisme , toi|t k coup éclairés par 
la raison , montaient les premiers à l'assaut de l'église 
Saint-Roch , et par des farces ipdécentes et indigner de 
la majesté de la Couveution » s'efforçaient de heurter 
tous les préjugés, et de nous présenter à l'Europe, 
comme un peuple d'athées, qui^ sans l?ou6titutiQt|^^ 
comme sans principes , abandonnée à Tin^pulsioa du 
patriote du jour , et du jacobin à la mode, proscrivaient 
et persépuuient tous les cuUey t ^^^ns le même temps 
qu'ils en juraient U liberté. A la té^e de ces hommes, 
qui , plus patriotes que Robespierre , plus philosophes 
^ue YoUaire, se moquaiei^{; d^ P^Ue p^axiaie «i vraie» 

Si Dieu n'existait pas j il faudrait Vvwenter y 
on d)slii)guait Anacbarsis Cloots , Toratéur du gehre hif- 
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main. Cloots est Prussien ; il est cousin germain de ce 
Proly y tant dénoncé. Il a travaillé à la Gazette Univer-- 
selle où il a fait la guerre aux patriotes , je crois , dans 
le temps du Champ-de-Mars. C'est Guadet et Yergniaud 
qui ont été ses parrains , et Tout fait naturaliser citoyen 
français, par décret de l'assemblée législative. Par recon- 
naissance , il a v^oté j dans les journaux , la régence au 
vertueux Rolland. Après ce vote fameux , comment 
peut-Il prendre tous les jours effrontément place à la 
cime de la montagne? Le patriote Cloots > dans la 
grande question de la guerre, a offert 12 mille francs à 
la barre , en don patriotique , pour les frais de Touver- 
ture de la campagne , afin de faire prévaloir ^'opinion de 
Brissot qui , comme Cloots , voulait faire la guerre au 
genre humain, et le municipaliser. Quoiqu'il ait des 
entrailles de père pour tous les hommes , Cloots semble 
en avoir moins pour les nègres \ car , dans le temps , il 
combattait pour Barnave contre Brissot , dans l'affaire 
des colonies ^ ce qui montre une flexibilité de principes, 
et une prédilection pour les blancs , peu digne de l'am- 
bassadeur du genre humain. En revanche, on ne peut 
donne%trop d'éloges à son zèle infatigable à prêcher la 
République une et indivisible des quatre parties du mon- 
de , à sa ferveur de missionnaire jacobin , à vouloir 
guillotiner les tyrans de la Chine et du Monomotapa. Il 
n'a jamais manqué de dater ses lettres , depuis cinq ans , 
de Paris , chef-lieu du globe ; et ce n'est pas sa faute , si 
les rois de Danemarck , de Suède gardent la neutralité , 
et ne s'indignent pas que Paris se dise orgueilleusement 
la métropole de Stockholm et de Copenhague. Eh bien , 
c'est ce bon montagnard qui , l'antre jour , après souper, 
dana un accès de dévotion à la raison , et de ce qu'il ap* 
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pelle son zèle pour la maison du seigneur genre humain , 
courut y à onze heures du soir , éveiller , dans son pre- 
mier somme , l'évéque Gobel , pour lui offrir ce qu'il 
appelait une couronne civique , et Pengager à se déprë- 
Iriser solennellement le lendemain à la barre de laCon- 
vention. Ce qui fut fait , et voilà comme notre Prussien 
Cloots (t) donnait à la France ce signal de subversion et 
l'exemple de courir sus à tous les sacristains. 

Certes je ne suis pas uncagot, et le champion des 
prêtres. Tous ont gagné leurs grands revenus , en ap- 
portant aux hommes un mal qui comprend tous les 
autres , celui d'une servitude générale , en prêchant 
cette maxime de Saint-Paul , obéissez aux tyrans ; en 
répondant comme l'évêque O' Neal à Jacques I''. , qui 
lui demandait s'il pouvait puiser dans la bourse de 
ses sujets , a Â Dieu ne plaise que vous ne le puissiez ; 
vous êtes le souffle de nos narines » ; ou comme le Tellier 
i Louis XIV : Vous êtes trop bon roi; tous les biens de 
uos sujets sont les vôtres. On a terminé le chapitre des 
prêtres et de tous les cultes qui se ressemblent , et sont 
tous également ridicules /quand on a dit que les Tar- 
tares mangent les excrémens du grand Lama , comme 
des friandises sanctifiées. Il n'y a si vile tête d'ognon 
qui n'ait été révérée à l'égal de Jupiter. Dans le Mogol , 
il y a encore une vache qui reçoit plus de génuflexions 
que le bœuf Apis qui a sa crèche garnie de diamans , 



(i) Le Prussien Cloots ! Oa voit dans plusieurs numéros des Ré^ 
voluUons de France et de Brahant que Camille a été quelque temps 
dupe de ce cbatlatan qu'en ce moment il perce des traits du ridicule. ' 

Mais Fauteur du f^ieux Cordelier rient de nous dire qull n*a pas 

toujours bien connu les personn98. 

( JYote des éditeurs, ) 
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et son étableToâtée des plus belles pierreries de VOrient, 
jce qui doit rendre Voltaire et Rousseau moins fiers de 
leurs honneurs du Panthéon ; et Marc Polo nous fait 
yoiif les habitans du pays de Cardandan adorant chacun 
le plus vieux de 1^ famille, et se donnant, par ce moyen^ 
la commodité d'avoir un Dieu dans la maison et sous la 
main. Du moins ceux-ci ont nos principes d'égalité , et 
chacun est Dieu à son tour (i). 

Aussi ce qui m'inquiètA, c'est de ne pas m'apercevoîr 
assez des progrès de la raison humaine parmi nous. Ce qui 
m'inquiète, c'est que nos médecins, politiques euK-mèmeSy 
ne comptent pas assez sur la. raison des Français , pour 
croire qu'elle puisse être dégagée de tout culte. Il faut 
à l'esprit humain malade , pour le bercer , le lit, plein 
de songes , de la superstition ; et à voir les processions , 
les fêtes qu'on institue , les autels et les saints sépulcres 
qui se lèvent , il me semble qu'on ne fait que changer de 
lit le malade , seulement on lui retire l'oreiller de l'es- 
pérance d'une autre vie. Comment le savant Cloots a-t-il 
pu ignorer qu'il faut que la raison et la philosophie soient 
devenuesplus communes encore, plus populaires qu'elle$ 
ne le sont dans le$ départemens, pour que les malheureux, 
le vieillard , les femmes puissent renoncer à leurs vieux 
autels , et à Tespérai^ce qui les y attache ? Comment 



(i) Ici se trouve , en vingt lignes , un passage que notre profond 
ifsspect pour la religion nous a fait un devoir de supprimer. Au rai- 
lieu dea misérables sarcasmes que Desmoutins a lance's contre les prêtres, 
il est aise' de voir que Tapostasie de Gobel Tindignait. Peut-être même 
ne s^abandonne-t-il ainsi contre eux à son humeur impie et satirique, 
que pour se fatire pardonner la seve'rité des reproches quHl adressée 
soit à Cloots, soit à Chaumelte. 

(lyote des nouf. édit.) 



peut-ii igtiorer <pte la politique a besoin de ce ressort i 
que Trajan u'eut tant de peines à subjuguer lesDaces, 
que parce que ^ disent les historiens , à rintrépidité des 
barbares ils joignaient une persuasion plus intime de 
Texistence du palais d*Odin , où ils recevraient , à table, 
le prix de leur valeur. Comment peut-il ignorer que la 
liberté elle-même ne saurait se passer de cette idée d*un 
Dieu rémunérateur , et qu'aux Thermopyles , le célèbre 
Léonidas exhortoitses trois cent$ Spartiates, en leur pro*^ 
mettant le brouet noir, la salade et le fromage chez Plur 
ton, e^ud înferof cœnaiuril Comment peut-il ignorer 
que la terreur de Tarmée victorieuse de Gabinîus ne fuf 
pas assez forte pour contenir le peuple d'Alexandrie, 
qui faillit exterminer ses légions , à la vue d'un chat 
tué par un soldat romain ! Et dans le fameux soulève- 
ment des paysans de Suède contre Gustave Ericson , 
toute leur pétition se réduisait à ce point :<i Qu'on nous 
rende nos cloches (i)» . Ces exemples prouvent avec quelle 
circonspection on doit toucher au culte. Pour moi , je 
l'ai dit, le jour même où je vis Gobel venir k la barre 
nvec sa double croix , qu'on portait en triomphe devant 
le philosophe Anaxagoras , si ce n'était pas un.crittie de 
lise-montagne de soupçonner un président desITaco-' 
bins et un procureur de la Commune , tels que Clooté 
et Chaumette , je serais tenté de croire , qu'à la nouvelfé 
de Ba frère du 21 septembre, la Kendée ti exista phis^ 



(1) Qu'on nous rende nos cloches. Un autre Camille , le vertueux 
Camille Jordan plaida aussi la cause de la religion ; peu s^en fallut 
qu'il ne portât sa tête sur Pëchafaud. Il ne fut que proscrit. 11 est 
curieux de rapprocher les hommes et les e'poques. (lYote des nouv, 
éditeurs. ) 
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le roi de Piusse s'est écrié douloureusement , ce Tous 
nos efforts échoueront donc contre la République, puis- 
que le noyau de la Vendée est détruit » , et que Tadroit 
Lucchesinî , pour le consoler , lui aura dit : « Héros in- 
vincible , j'imagine une ressource ; laissez-moi faire. Je 
paierai quelques prêtres pour se dire charlatans ; j'en- 
flammerai le patriotisme des autres , pour faire une pa- 
reille déclaration. Il y a , a Paris , deux fameux patrio- 
tes qui seront très-propres , par leurs talens , leur exa- 
gération , et leur système religieux bien connu , à nous 
seconder, et à recevoir nos impressions. Il n'est question 
que de faire agir nos amis , en France , auprès des deux 
grands philosophes, Anacharsis et Ânaxagoras, de mettre 
en mouvement leur bile , et d'éblouir leur civisme par 
la riche conquête des sacristies. » J'espère que Chau- 
mette ne se plaindra pas de ce numéro , et le marquis 
de Lucchesini ne peut parler de lui en termes plus hono- 
rables. <( Anacharsis et AnaSagoras croiront pousser à la 
roue de la raison , tandis que cejp^era à celle de la con- 
tre-^révolution ; et bientôt , au lieu de laisser mourir en 
France , de vieillesse et d'inanition , le Papisme , prêt à 
rendre le dernier soupir , sans procurer à nos ennemis 
aucun avantage , puisque le trésor des sacristies ne pou- 
vait échapper à Cambon, parla persécution et l'intolé- 
rance contre ceux qui voudraient messer et être messes , 
je vous réponds de faire passer force recrues constitu- 
tionnelles à Lescure et à la Roche-Jacquelin. n 
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W. III. 



Quintidi frimaire , 3". décade, Pan II de la république, 

une et indivisible. 



Une dîfierence entre la monarchie et la république, qui 
suffirait seule pour faire repousser avec horreur, parles 
gens de bien, le gouvernement monarchique, et lui faire 
préférer la république, quoi qu'il en coûte pour Tétablir, 
c^est que si, dans la démocratie, le peuple peut être trorn* 
pé, du moins c'est la vertu qu'il aime, c'est le mérite qu'il 
croit élever aux places, au lieu que les coquins sont l'essence 
de la monarchie. Les vices , les pirateries et les crimes qui 
sont la maladie des républiques , sont la santé des mo- 
narchies* Le cardinal de Richelieu l'avoue dans son tes* 
tament politique , où il pose en principe , que le rpidoit 
éuUer de, se servir desserts de bien* Avant lui , Salluste 
avaitdit(i) : Les rois ne sauraient se passer des fripons y et y 
au contraire^ ils doivent as>oir peur et se méfier de la pro* 
bàé. Ce n'est donc que dans la démocratie que le bon 
citoyen peut raisonnablement espérer de voir cesser le 
triomphe de l'intrigue et du crime ; et pour cela le peu- 
ple n'a besoin que d'être éclairé : c'est pourquoi , afin 
que le règne d'Astrée revienne , je reprends la plume , 



(i) Salluste, Personne n^ignore l'exclamation que place cet historien 
dans la bouche de Jugurtha en s'adressant aux fiers républicains de 
Rome : Urhem venaient , si emptorem inceniat I viUe qui pour se ven- 
dre n'attend qu'un acheteur. 

( JVote des éditeurs. ) 
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et je veux aider le père Duchesne à éclairer mes conci- 
toyens , et à répandre les semences du bonheur public. 

Il y a encore celle différence entre la monarchie et la 
républiqu^i, que les règnes des plus méchans empereurs, 
Tibère, Claude, Néron, Caligula, Domilîen, eurent 
d'heureux commencemens. Tous les règnes ont lajoyeu-^ 
se entrée. 

C est par ces réflexions que le patriote répond d'abord 
AU royaliste, riant sous cape de Tétat présent de la Fran- 
ce , comme «ri cet état violent et terrible devait durer : 
Je vous entends , messieurs les royalistes , narguer tout 
bas les fondateurs de la république , et comparer le' 
temps de la Bastille. Vous comptez sur la franchise de 
ma plume , et vous vous faites un plaisir malin de la suv 
vre , esquissant fidèleinent le tableau de ce dernier se^ 
mestre. Mais je saurai tempérer votre joie, et animer leir 
citoyens d'un nouveau courage. Avant de mener le lcC'»> 
leur aux Breleaux , et sur la pïace de la Révolution , el 
de les lui montrer inondés du sang qui coula , pendant 
ces six mois^ pour l'éternel affranchissement d*un peuple 
de vingt-cinq miliioos d'hommes, et non encore lavé» 
par la liberté «tle bonheur public, je vais comment 
cer par reporte* les y-eux de mes <;o»citoyens sur les rè- 
gnes des Césars, et sur ce fleuve de sang, sur cet égoà&t 
de corruption et d'immondices coulant perpétuellement 
0OBS ia m onarchie . 

Muni de ce numéro préliminaire, le souscripteur, fût- 
il doué de la plus grande sensibilité, se soutiendra facile- 
ment, pendant la traversée qu'il entreprend avec moi de 
ce .période de la révolution. Dans le çoodbat à mort que 
se livrent , au milieu de nous , la république et la monar'' 
chie , et dans la nécessité que Tune ou l'autre remportât 
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tme Ticloite sanglante , qui pourra gémir du triomphé 
de la république , après avoir tu la description que Fhis- 
ioire nous a laissée du triomphe de la monarchie^ aprè^ 
avoir jeté un coupd'œil sur la copieébauchée et grossière 
des tableaux de Tacite, que je rais présenter à Thonorable 
cercle de mes abonnés ? 

<( Après le siège de Pérouse, disent les historiens, mal* 
gré la capitulation, la réponse d'Auguste fut : « II vous faut 
tous périr.» Trois cents des principaux citoyens furent 
conduits à Thôtel de Jules César, et là , égorgés le jour de» 
ides de mars; après quoi le reste des habitans fut passé 
pcle*mèle au fil de Tépée , et la ville , une des plus belles 
de ritalie^ réduite en cendres , et autant efiacée qu'Her- 
cuiannm de la surface de la terre. ïlj ay>ait anciennement 
à Rome y dit Tacite , nneiôi qui spécifiait les crimes dél- 
iât et de Vese^-mafe^é^ et portait peine capitale. Ces crime» 
de lèse-majesté , sous larépuMitjney se réduisaient à quatre 
sortes : si une aimée uuait été abandonnée dans un pays 
ennemi; si V0n avait exctté des séditions} si les membres 
des corps constitués avaient mal administré les affaires et 
les deniers publics; si la majesté du peuple romain avait 
été avilie. Les empereurs neurent besoin que de quel^ 
ques articles additionnels à cette loi pour envelopper 
et les citoyens et les cités entières dans la proscription, 
Auguste fut le premier extendeur de cette loi de lèse-ma^ 
jesté^ dans laquelle il comprit les écrits quU appelait contrer- 
ré\^olutionnaires (i). Sous ses successeurs, et bientôt les 



(i) Je préviens que ce nunu^ro n'est , d'un bouta l'autre, qu'une 
traduction littérale deshistoriens. J'ai cru inutile de le surcharger des 
citations. Toutefois , au risque de passer pou^r pe'dant , je citerai , par- 
f jis , le texte , afin d'oter tout prétexte a la malignité d'empoisonner 
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extensions n eurent plus de bornes. Dès que des propos 
furent devenus des crimes d'État, de là il n'y eut qu'un 
pas pour changer en crimes les simples regards , la tris- 
tesse 9 la compassion , les soupirs , le silence même. 

» Bientôt ce fut un crime de lèse-majesté ou de contre- 
révolution à la ville de Nursia , d'avoir élevé un monu- 
ment à ses habitans, morts au siège de Modène , en com- 
battant cependant sous Auguste lui-même, mais parce 
qu'alors Auguste combattait avec Brutus, et Nursia eut le 
sort de Pérouse. 

» Crime de contre-révolution à Libon Drusus d'avoir 
demandé aux diseurs de bonne aventure , s'il ne posséde- 
rait pas un jour de grandes richesses. Grime de contre- 
révolution au journaliste Cremutius Cordus, d'avoir ap- 
pelé Brutus et Cassius les derniers des Romains. Crime 
de contre-révolution à un des descendans de Cassius , 



mes phrases , et de prétendre ainsi que ma traduction d'un auteur 
mort il y a quinze cents ans est un crime de contre-rëvolution.Voici le 
passage. Tacit. Annales, liy. i , ch. 73. Nam legem majestatis reduxe^ 
rat , cui nomen apud ueteres idem , sed alla in judicium ueniebant : 
si quis proditione exercitum y aut plehem seditionibus , denique malè 
gestd RespvhUcd , majestatem PopuU Romani minuisset. Facta arguC" 
bantur, dicta impunè eranU Primas Augustus cognitionem defamosis 
libellis specie legis ejus tractavit. 

J'ajoute que Marat > dont Pautoritë est presque sacrëe , d'après les 
honneurs divins qu'on rend à sa mémoire , pensait absolument comme 
Tacite sur cette matière. Voici comme s'exprimait Marat , à la tribune 
de la ConTention , dans la séance du 7 janvier , à l'occasion d'un ré-^ 
quisitoire d'Anaxagoras Chaumette , contre je ne sais quel article de 
feu Charles Villette , inséré dans la Chronique: Toute citation devant 
un tribunal poui* une opinion est une injustice. On ne peut citer , en 
ce cas , un citoyen , que devant le public, JËt quand cette citation s'a- 
dresse a un représentant du peuple , c*est une infâme violation. Je 
demande que le procureur de la Commune soit traduit h la barre , pour 
avoir attenté h la liberté de la presse , etc. 
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d'avoir chez lui un portrait de scm bisalîeul. Grime de 
contre-révolution à Mamercus Scaurus, d avoir fait une 
tragédie où il y avait tel vers à qui Ton pouvait donner 
deux sens. Grime de contre-révolution à Torquatus Sila*- 
nus 9 de faire de la dépense. Grime de contre-révolution' 
à Petreïus , d'avoir eu un songe sur Glaude. Grime de 
contre-révolulîon à Âppius Silanus , de ce que la femme 
de Glaude avait eu un songe sur lui. Grime de contre- 
révolution à Pomponius , parce qi\un ami de Séjan était 
venu chercher un asile dans une de ses maisons de cam- 
pagne. Grime de contre-révolution d'être allé à la garde- 
robe sans avoir vidé ses poches , et en conservant* dans 
son gilet un jeton à face royale , ce qui était un manque 
de respect à la figure sacrée des tyrans. Grime de contre- 
révolution , de se plaindre des malheurs du temps , car 
c'était faire le procès du gouvernement. Grime de contre- 
révolution de ne pas invoquer le génie divin de Gali- 
gula. Pour y avoir manqué, grand nombre de ci- 
toyens furent déchirés de coups , condamnés aux mines 
ou aux bètes , quelques-uns même sciés par le milieu du 
corps. Grime de contre-révolution à la mère du con- 
sul Fusius Geminus , d*avoir pleuré la mort funeste de 
son fils. 

n II fallait montrer de la joie de la mort de son ami , 
de 60n pareil t, si Ton ne voulait s'exposer à périr sot-> 
même. Sous Néron , plusieurs dont il avait fait mourir 
les proches allaient en rendre grâces aux dieux ; ils illu- 
minaient. Du moins il fallait avoir un air de contente- 
ment , un air ouvert et calme. On avait peur que la peur 
même ne rendît coupable. 

)) Tout donnait de l'ombrage au tyran. Un citoyen avait- 
il de la popularité^ c'était un rival du prince, qui pouvait 

4 
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susciter une guerre civile. Siudia cîuium in se uerteret et 
si multiîdem audeant y bellum esse. Suspect (i). 

» Fùyait-on au contraire la popularité , et se tenait-on 
au coin de son feu ; cette vie retirée vous avait fait remar- 
quer , vous avait donné de la considération. Quanta 
nietu <\ccuhiory ianiofamœ adeptus. Suspect. 



(i) Suspect. Voici la nomenclature des suspects, diaprés Anaxagoras 
Chaumette. 

tt Sont suspects , et il faut arrêter comme tels : ]<>. ceux qui y dans 
les assemblées du peuple , arrêtent son énergie par des discours arti- 
ficieux , des cris turbulens , des murmures ; a°. ceux qui , plus pru- 
dens y parlent mystërieustment des malheurs de la république , s^api- 
toieut sur le sort du peuple et sont toujours â répandre de mauvaises 
nouvelles avec une douleur affectée ; 3°. ceux qui ont changé de con- 
4uite et de langage suivant les événemens ,- qui , muets sur les crimes 
dos royalistes, des fédéralistes , déclament avec emphase contre les 
fautes légères des patriotes , et affectent , pour paraître républicains , 
cette sévérité , cette austérité étudiées , qui se démentent dés quHl 
s'^agit d^un modéré ou d'un aristocrate ; 4^* ceux qui plaignent les 
fermiers ou marchands avides contre lesquels la loi est obligée de 
prendre des mesures; 5®. ceux qui, ayant toujours les mots de liberté , 
république et patrie sur les lèvres , fréqnentent les ci-devant nobles , 
l'es prêtres contre-révolutionnaires , les aristocrates , les Feuillans , 
les modérés , et sHntéressent à leur sort ; 6*>, ceux qui n'ont pris au- 
cune part active dans tout ce qui intéresse la ré\olutioa.s etqui, poni^ 
s'en disculper , font valoir le payement des contributions ,. l«urs dons 
Patriotiques, leur service dans la garde nationale, par remplacement 
ou autrement \ 7^. ceux qui ont reçu avec indifférence la constitution 
républicaine , et ont fait part de fausses craintes sur son établissement 
et sa durée ; 8^. ceux qui n'ayant rien fait contre la liberté, n'ont rien 
fait pour elle; 9'°. ceux qui ne fréquentent pas leurs sections , et qujl 
donnent pour excuse qji'ils ne savent pas parler et que leurs affaires 
les en empêchent; loo.ceux qiâ parlent avec mépris des autorités 
constituées , des signes de la loi , des sociétés populaires et det^détéh^ 
seurs de la liberté ; 1 1<*. ceux qui ont signé des pétitions contrerrévo- 
lutionnaires, ou fréquenté des sociétés ou clubs anti-civiques, etc., etc. 

( JYote des éditeurs, ) 
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' «Étîez-vous riche; îl y avait un péril imminent que le 
peuple ne fut corrompu par voslargesses. Auri yim atque 
opes Plauti principi infensas. Suspect. 

» Etiez-vous pauvre ; comment donc ! invincible em- 
pereur , il faut surveiller de plus près cet homme. Il n'y 
a personne d'entreprenant comme celui qui n*a rien. «S^Z- 
laminopem^ undè prœcipuam audaciam. Suspect. 

» Étiez-vous d'un caractère sombre, mélancolique, ou 
mis en;négligé; ce qui vous affligeait , c'est que les affaires 
publiques allaient bien. Hominem bonis publicismœstum. 
Suspect. 

» Si , au contraire , un citoyen se donnait du bon temps 
et des indigestions , il ne se divertissait que parce que Tem 
pereur avait eu cette attaque de goutte qui heureusement 
ne serait rien ; il fallait, lui faire sentir que sa majesté 
était encore dans la vigueur de l'âge. Reddendam pro 
iniempestivâ licenlîâ mœstam et funebrefn noctetn quâ 
sentiat i^were ViteïUum et imperare. Suspect. 

» Etait-il vertueux et austère dans ses mœurs ; bon ! 
nouveau Brutus , qui prétendait par sa pâleur et sa per- 
ruque de jacobin, faire la censure d'une cour aimable 
et bien frisée. Gliscere œmulos Brutorum uukûs rigidi et 
*ristis que tihi lascii^iam exprobrent. Suspect. 

» Etait-ce un philosophe, un orateur ou un poëte 5 il 
lui convenait bien d'avoir plus de renommée que ceux qui 
gouvernaient! Pouvait-on souffrir qu'on fit plus d'attention 
à l'auteur, aux quatrièmes , qu'à l'empereur da as sa loge 
grillée ? Kirginium et Rufum claritudo homims. Suspect. 
» Enfin , s*était-on acquis de la réputation à la guerre; 
on n'en était que plus dangereux par son talent. Il y a de 
la ressource avec un général inepte. S'il est traître , il ne 
peut pas si bien livrer une armée à Tennemi , qu'il n'en 
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revienne quelqu^un. Mais un officier du mérite de Gorbu- 
lon ou d'AgEicola , s^il trahissait, il ne s'en sauverait pas un 
seul. Le mieux était de s'en défaire: Au moins, Seigneur, 
ne pouvez- vous vousdispenser de l'éloigner promptement 
de Tariaée. Muîta militari famd metumfecerat» Suspect. 

» On peut croire que c'était bien pis y si on était petit- 
fils ou allié d'Auguste : on pouvait avoir un jour des pré- 
tentions au trône. JVobilem et quod tune spectaretur è 
Cœsarum posteris l Suspect. 

)> Et tous ces suspects, sous les empereurs , n'enétaient 
pas quittes, comme chez nous, pour aller aux Madelo*^ 
nettes, aux Irlandais^ ou à Sainte-Pélagie. Le prince 
leur envoyait l'ordre de faire venir leur médecin ou leur 
apothicaire , et de choisir , dans les vingt-quatre heures, 
le genre de mort qui leur plairait le plus. Missus centurio 
qui maturaret eum* » 

C'est ain^i qu il n'était pas possible d'avoir aucune 
qualité , à moins qu'on n'en eût fait un instrument de la 
tyrannie^ sans éveiller la jalousie du despote, et sans s'ex- 
poser à une perte certaine. C'était un crime d'avoir une 
grande place > ou d'en donner sa démission ; mais le plus 
grand de tous les crimes était d'être incorruptible. Néron 
avait tellement détruit tout ce qu'il y avait de gens de bien, 
qu'après s'être défait de Thrasea et de Soranus il se vantait 
d'avoir aboli jusqu'au nom de la vertu sur la terre. Quand 
le sénat les avait condamnés, l'empereur lui écrivait une 
lettré de remerciment de ce qu'il avait fait périr un ennemi 
de la république ;de même qu'on avait vu le tribun Clodius 
élever un autel à la liberté sur l'emplacement de la mai- 
son rasée de Cicéron , et le peuple crier : flVe la liberté l 

L'un était frappé à cause de son nom ou de celui de 
ses ancêtres; un autre, à cause de sa belle màiisôn d'Albe; 
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Valerius Asiaticus , à cause que ses jardins avaient plu à 
Timpératrice ^ Statilius, à cause que son visage lui avait 
déplu ; et une multitude , sans qa on eu put deviner la 
cause. Toranius , le ^uteur , le vieui ami d'Auguste , était 
proscrit par son pupille , sans qu'on sut pourquoi , sinon 
qu il était homme de probité , et qu'il aimait sa patrie. Ni 
la préture, ni son innocence ne purent garantir Quîntus 
Gellius des mains sanglantes de l'exécuteur ] et cet Au- 
guste, dont On a tant vanté la clémence, lui arrachait les 
yeux de ses pfropres mains. On était trahi et poignardé 
par ses esclaves , ses ennemis ^ et si on n'avait point d'en- 
nemi, on trouvait pour assassin un hôte, un ami, un fils. 
En un mot, sous ces règnes, la mort naturelle d'un homme 
célèbre, ou seulement en place, était si rare, que cela était 
mis dans les gazettes comme un événement, et transmis par 
rhistorien à la mémoire des siècles, a Sons ce consulat , dit 
)» notre annaliste , il y eut un pontife , Pisori, qui mourut 
» dans son lit, ce qui parut tenir du prodige. » 

La mort de tant de citoyens innocens et recomman- 
dables semblait une moindre calamité que l'insolence et 
la fortune scandaleuse de leurs meurtriers et de leurs dé- 
nonciateurs. Chaque jour , le délateur sacré et inviolable 
faisait son entrée triomphale dans le palais des morts , en 
recueillait quelque riche succession. Tous ces dénoncia- 
teurs se paraient des plus beaux noms, se faisaient appeler 
Cotta , Scipion, Régulus , Cassius , Severus. La délation 
était le seul moyen de parvenir, et Régulus fut fait trois 
fois consul pour ses dénonciations. Aussi tout le monde se 
)etait-il dans une carrière des dignités si large et si facile, 
et pour se signaler par un début illustre , et faire ses cara- 
vanes de délateur, le marquis Serenus intentait une accu- 
sation de contre-révolution contre son vieux père, déjà 
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exile ; après quoi , il se faisait appeler fièrement BrutUJU 

■ 

Tels accusateurs, tels juges. Les tribunaux, protec-» 
teurs de la vie et des propriétés , étaient devenus des 
boucheries où ce qui portait le nom de supplice et de 
confiscation n'était que vol et assassinai. 

S'il n'y avait pas moyen d'envoyer un homme au 
tribunal, on avait recours à l'assassinat et au poison. 
Celer, C£lius , la fameuse Locuste , le médecin Anicet , 
étaient des empoisonneurs de profession , patentés , 
voyageant à la suite de la cour, et une espèce de grands 
officiers de la couronne. Quand ces demi-mesures ne 
suffisaient pas , le tyran recourait à une proscription gé- 
nérale. C'est ainsi que Caracalla , après avoir tué de ses 
mains son frère Géta , déclarait ennemis de la république 
tous ses amis et partisans , au nombre de vingt mille \ 
et Tibère , ennemis de la république , tous .les amis et 
partisans de Séjan , au nombre de trente mille. C'est 
ainsi que Sylla, dans un seul jour, avait interdit le feu 
et l'eau à soixante-dix mille Romains. Si un lion empe- 
reur avait eu une cour et une garde prétorienne de 
tigres et de panthères, ils n'eussent pas mis plus de 
personnes en pièces que les délateurs , les affranchis , 
les empoisonneurs et les coupe-jarrets des Césars; car 
la cruauté causée par la faim cesse avec la faim, au 
lieu que celle causée par la crainte , la cupidité et les 
soupçons des tyrans , n'a point de bornes. Jusqu'à quel 
degré d'avilissement et de bassesse , l'espèce humaine ne 
peut-elle donc pas descendre , quand on pense que Rome 
a souffert le gouvernement d'un monstre qui se plaignait 
que son règne ne fût point signalé par quelque calamité , 
peste , famine , tremblement de terre ; qui enviait à Au- 
guste le bonheur d'avoir eu , sous son empire ^ une 
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ariaée taillée en pièces ; et au règne de Tibère , les 
désastres de Tamphithéàtre de Fidènes , où il avait péri 
<;inquante mille personnes^ et, pour tout dire en un 
mot 9 qui souhaitait que le peuple romain n^eÂt qu^une 
âeule tète, pour le mettre en masse à la fenêtre ! 

Que les royalistes ne viennent pas me dire que cette 
description ne conclut rien , que le règne de Louis XVI 
ne ressemblait point à celui des Césars. S'il n'y ressema- 
blait point, c'est que chea nous, la tyrannie, endormie 
depuis long-temps au sein des plaisirs, et se reposant 
sur la solidité des chaînes que nos pères portaient depuis 
quinze cents ans , croyait n'avoir plus besoin de la ter- 
reur, seul instrument des despotes , dit Machiavel , et 
instrument tout-puissant sur des âmes basses , timides , 
et faites pour l'esclavage. Mais aujourd'hui que le peuple 
s'est réveillé, et que Tépée de la République a été tirée 
contre les monarchies, laissez la royauté remettre le 
pied en France; c'est alors que ces médailles de la tyran-^ 
nie, si bien frappées par Tacite, et que je viens de 
mettre sous les yeux de mes concitoyens , seront la vi-^ 
vante image de ce qu'ils auront à souffrir de maux pen- 
dant cinquante ans. Et faut-il chercher des exemples si 
loin? Les massacres du Ghamp-de-Mars et de Nancy ; ce 
que Robespierre racontait l'autre jour aux Jacobins, des 
horreurs que les Autrichiens ont commises aux fron- 
tières , les Anglais à Gènes , et les royalistes à Fougères 
et dans la Vendée , et la violence seule des partis , 
montrent assez que le despotisme , rentré furieux dans 
ses possessions détruites , ne pourrait s'y affermir qu'en 
régnant comme les Octave et les Néron.. Dans ce duel 
entre la liberté et la servitude , et dans la cruelle alter- 
native d'une défaite mille fois plus sanglante que noire 
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mçlçire^ outrer ia réHobdîon aidait donc moins de péril y 
et vahit encore, mieux que de rester en deeà\ comme 
Ta dit Danton y et il a fallu y avant tout y que la Répu- 
blique 9'âssuràt du champ de bataille. 

D'aill^ur$ tout le inonde conviendra d une vérité. 
/Quoique Piltt sentant cette nécessité où nous étions ré- 
j^^its, de ne pouvoir vaincre sans une grande effusion 
à$ sang , ^it cbangé tout h coup de batteries, et, profi- 
lant habilement de nptre situation , ail fait tous ses 
eiTorts pour doQuer à notre liberté l'attitude de la tyran- 
laîe y çt^tourner ainsi contre nous la raison et Thumanitë 
du dix-'buitième siècle , c'est-à-dire , les armes mêmes 
avec lesquelles nous avions vaincu le despotisme; quoi- 
que Pitt y depuis la grande victoire de la Montagne , le 
210 janvier, se sentant trop faible pour empêcher la 
liberté de s'établir en France, en la combattant de front , 
ait compris que le seul .moyen de la diffamer et de la 
détruire était d'en prendre lui«mème le costume et le 
le^pgage *y quoiqu'en conséquence de ce plan il ait 
donné à tous ses agens, à tous les aristocrates , Tinstruc- 
tion secrète de s'affubler d'un bonnet rouge , de changer 
\^ culotte étroite/contre le pantalon , et de se faire des 
patriotes énergumènes *, quoique le patriote Pitt , devenu 
jacobin, dans son ordre à l'armée invisible qu'il solde 
parmi nous , l'ait conjurée de demander , comme le 
marquis de Montant , cinq cents têtes dans la Convenu 
tion y et que l'armée du Bhin fusillât la garnison de 
Mayencei de demander, comme une certaine pétition , 
quonftt tomber neuf cent mille têtes ,- comme un certain 
réquisitoire , qu'on embastillât la moitié du peuple fran^ 
çaisy comme suspect^ et, comme une certaine motion , 
quon mit des barils de poudre sous ces prisons innom-» 
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brables, et à côte une mèche permanente ^ quoique \t 
sans-culotte Pitt ait demandé qu'au moins, par amendé- 
ment , on traitât tous ces prisonniers avec la dernière 
rigueur ; qu'on leur refusât toutes les commodités de la 
vie, et jusqu'à la vue de leurs' pères, de leurs femmes 
et de leurs eufans , pour les livrer eux et leur famille & 
la terreur et au désespoir ; quoique cet habile ennemi 
ait suscité partout une nuée de rivaux à la Convention, 
et qu'il n'y ait aujourd'hui, en France, que les douze 
cent mille soldats de nos armées , qui , fort heureuse^ 
ment , ne fassent pas de lois ; car les comniissairés de la 
Convention font des lois^; les départemens , les districts , 
les municipalités , les sections , les comités révolution- 
naires font des lois \ et. Dieu me pardonne , je crois que 
les sociétés fraternelles en font aussi: malgré, did-je, 
tous les eJQTorts que Pitt a faità pour rendre notre répu- 
blique odieuse à l'Europe ; pour donner des armes au 
parti mii^istériel contre le parti dé l'opposition, à là 
rentrée du parlement ^ en un mot , pour réfuter le 
manifeste sublime de Robespierre (i). Malgré tant de 
guinées , qu'on me cite, disaib Danton , un seul homme , 
fortement prononcé dans la révolution, et en faveur 
de la république , qui ait été condamné à mort par le 
tribunal révolutionnaire? Le tribunal révolutionnaire , 
de Paris du moins , quand il a vu des faux témoins se 
glisser dans son sein, et mettre l'innocent en péril, 

(i) Cest avec de tels écrits qu'on yengerait Thonneur de la républi* 

que , et qu'on de'bauoherait leurs peuples et leurs arme'es , aux des-> 

potes , bientôt réduits à la garde des nobles et des prêtres , leurs sa- 

tellites naturels , si les ultra-rét^lutionnaires et les bonnets rouges de 

Érissot et de Dumouriez ne gâtaient une si belle cause et ne fourms:- 

Baient malheureusement à Pitt des faits pour répondre à ces belles 

paroles de Bobespierre* 
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3^est empressé de leur faire subijf la peine du talion. A 
la yérité) il a condamné pour des paroles et des écrits; . 
Mais, d^abord, peut-on regarder comme de simples 
paroles le cri de uwe le jRoi , ce cri provocateur de sédi- 
tion , et qui , par conséquent , même dans Taneienne loi 
de la république romaine, que j'ai citée, eût été puni 
de mort? Ensuite c'est dans la mêlée d'une révolution 
que ce tribunal a à juger des crimes politiques ; et ceux 
même qui croient qu'il n'est pas exempt d'erreurs lui 
doivent cette justice , qu'en matière d^éerits il est plus 
attaché à l'intention qu'au corps du délit ; et lorsqu'il 
n'a pas été convaincu que l'intention était contre-révolu- 
tionnaire , il n'a jamais manqué de mettre en liberté , 
non-seulement celui qui avait tenu les propos ou publié 
les écrits , mais même celui qui avait émigré. 

Ceux qui jugent si sévèrement les fondateurs de la ré« 
publique ne se mettent pas assez à leur place. Voyez 
entre quels précipices nous marchons. D'un côté est 
l'exagération en moustaches , à qui il ne tient pas que , 
par ses mesures ultras-révolutionnaires , nous ne deve* 
nions l'horreur et la risée de l'Europe ; d'un autre côté 
est le modérantisme en deuil , qui voyant les vieux Cor- 
deliers ramer vers le bon sens , et tâcher d'éviter le cou- 
rant de l'exagération , faisait hier, avec une armée de 
femmes , le siège du comité de sûreté générale , et , me 
prenant au collet, comme j'y entrais par hasard, pré- 
tendait que , dans le jour, la Convention ouvrît toutes les 
prisons, pour nous lâcher aux jambes, avec un certain 
nombre , il est vrai , de bons citoyens , une multitude 
de contre-révolutionnaires , enrages de leur détention. 
Enfin, il y a une troisième conspiration , qui n est pas 
la moins dangereuse; c'est celle que Marat aurait appelée 
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la conspiration des dindons : je yenx parler de ces hommes 
qui , avec les intentions du monde les meilleures , étran- 
gers à toutes les idées politiques , et, si je puis m^exprimer 
ainsi , scélérats de bêtise et d'orgueil , parce qu'ils sont 
de tel comité , ou qu'ils occupent telle place éminente , 
souffrent à peine qu'on leur parle; montagnards d'in- 
dustrie^ comme les appelle si bien d'Eglantine ^ tout au 
moins montagnards de recrues , de la troisième ou qua- 
trième réquisition, et dont la morgue ose traiter de 
mauvais citoyens , des vétérans blanchis dans les armées 
de la République , s'ils ne fléchissent pas le genou devant 
leur opinion , et dont l'ignorance patriote nous fait en- 
core plus de mal que l'habileté contre-révolutionnaire 
des Lafayette et des Dumouriez. Voilà les trois écueils 
dont les Jacobins éclairés voient que leur route est semée 
sans interruption : mais ceux qui ont posé la première 
pierre de la République doivent être déterminés à élever 
jusqu'au faite ce nouveau capitole , ou à s'ensevelir sous 
ses fondemens. 

Pour moi , j'ai repris tout mon courage j et tant que 
j'aurai vécu , je n'aurai pas laissé déshonorer mon écrî- 
toire véridique et républicaine. Après ce numéro 3 du 
vieux Cordelier, que Pitt vienne dire maintenant que je 
n'ai pas la liberté d'exprimer mon opinion autant que le 
Morning Chronicle l qu'il vienne dire que la liberté de 
la presse n'existe plus en France , même pour les députés 
à la Convention , après la lettre pleine d'affreuses véri- 
tés que vient de publier le courageux Phîlîppeaux (i) , 



(i) PMippeaux. Chez Camille et chez Philippeaux, ce sont mêmes 
erreurs et même enthousiasme ; ils eurent même repentir et même 
destinée. Celui-ci , dont la raison était plus éclairée, ne voyait dans 
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,4]Uoiqu'oa puisse lui reprocher d'j avoir trop mëcotinu 
les grands services du comité de salut public. Depuis 
que j'ai lu cet écrit véritablement sauveur, je dis à tous 
les patriotes que je rencontre : jivez'vous lu Philip^ 
pecaixP Et je le dis avec autant d'enthousiasme que 
La Fontaine demandait : Avez-i^ous lu Baruch ? 

Oui > j'espère que la liberté de la presse va renaître 
toute entière. On a étrangement trompé les meilleurs 
esprits de la Convention sur les prétendus dangers de 
cette liberté. On veut que la terreur soit à l'ordre du 
jour, c'est-à-dire, la terreur des mauvais citoyens : qu'on 
y mette donc la liberté de la presse ; car elle est la ter* 
reur des fripons et des contre-révolutionnaires. 

Lonstalot , qu'on a trop oublié , et à qui il n'a man- 

Marat qu'une béte féroce , tandis que Desmoulkis, encore sons )e pres- 
tige, divinise cette sanglante idole des de'magogues. Comme il peut 
être curieux de connaître ce qu'un homme qui ne manquait pas d'es- 
prit peut dire à froid d'un Marat , on trouvera au nombre des pièces 
justificatives le portrait de Marat par Fabre d'Églantine. Il y Tante 
son cœur et sa sensibilité. 

Il n'est peut-être pas moins curieux de lire le passage suivant de la 
dénonciation de Robespierre contre Philippeaux. 

« Quelques saTans patriotes ont ourert les registres de l'Acadëmie 
des Inscriptions , ils y ont trouvé qne la famille de Philippeaux , 
actuellement au Mans , tirait son origine de Delphes, qu'elle descend 
directement de cette famille grecque dont le chef Érostrate, né pouvant 
s'illustrer par les talens et les vertus , brûla le temple de Delphes^, 
pour acque'rir l'immortalité. Celui-ci , â l'imitation d'un de ses aïeux, 
a voulu se faire connaître : n'en pouvant venir autreaient à bout , il 
s'est avisé de brûler le temple de la Concorde et de la Raison... » 

Le descendant d'Érostrate avait dans le caractère une fermeté qui 
ne l'abandonna ni au tribunal , ni sur i'échafaud , ai dans les der- 
nières lettres qu'il adressa â sa femme. « C^est, dit Ja Biographie uni- 
verselle t Pépanchement d'une âme qui se résigne sans eil'ort , satisfaite 
de succomber pour avoir rempli ce qu^elle croit un devoir. » 

( ly^ote (les éditeurs. ) 
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que » poar partager les honneurs divins de Mapat , que 
d^ètre assassiné deux ans plus tard , ne cessait de répéter 
cette maxime d^un écrivain anglais : Si la liberté de ta 
presse existait dans un pays où le despotisme te plus 
absolu réunit dans une seule mmn tous les pouvoirs ^ ellef 
siérait seule pour faire contre^poids. L'expérience de 
notre révolution a démontré la vérité de cetfie maxime. 
Quoique la constitution de 89 eût environné le tyran 
de tous les moyens de corruption ^ quoique k majorité 
des d^ux premières assemblées nationales, corrompue 
par ses vingt-'cinq millions et par les supplémens de liste 
civile , conspirât avec Louis: XYI, et avec tous les cabi- 
i3kets de FEurope ^ pour étouffer notre liberté naissante \ 
il a suffi d'une poignée d'écrivains courageux pour mettre 
en fuite des milliers de plumes vénales , déjouer tous les 
complots, et amener la journée du 10 août et la répu-^ 
blique , presque sans efiiision de sang , en comparaison de 
ce qu'il en a coulé depuis (i). Tant que la liberté indéfinie 
de la presse a existé , il nous a été facile de tout prévoir, de 
tout prévenir. La liberté , la vérité, le bon sens ont battu. 
Tesclavage , là sottise et le mensonge , partout où ils les 
ont rencontrés. Mais est venu le vertueux Roland qui , 
ea faisant de la poste des filets de Saint-Cloud que le 
ministre seul avait droit de laver, et ne laissant passer 
que les écrits brissotins , a attenté le premier à la circu» 
lation des lumières , et a amoncelé sur le Midi ces ténè- 

(i) On retrouve ici tout I0 fianatisme de l'esprit, révolutionnaire en 
délire : la nation entière a déjà fait justice de ces- accusations 
exagérées ou mensongères d'hommes dont un bien petit nombre ne se 
sont point rendus coupables d'une tyrannie au moins égale à celle des 
monstres qui ont dévasté l'empire romain. 

( JSfote des édkeurt») 
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bres et ces nuages d^où il est sorti tant de tempêtes. Ou 
interceptait les écrits de Robespierre , de Billaud Va- 
rennes , etc. , etc. Grâces à la guerre qu'on fit déclarer, 
soi-disant pour achever la révolution , il nous en coûte 
déjà le sang d'un million d'hommes , selon le compte du 
Père Duchesne ^ dans un de ses derniers numéros , tan- 
dis que je mourrai avec ce^te opinion , que, pour rendre 
la France républicaine., heure se et florissante, il eût 
suffi d'un peu d'encre , et d'une ^eule guillotine. 

On ne répondra jamais à mes viisonnemens en fa- 
veur de la liberté de la presse ; et qu'on ne dise pas , 
par exemple , que dans ce numéro 3 ^ et dans ma tra- 
duction de Tacite, la malignité trouvera des rappro- 
chemens entre ces temps déplorables et le nôtre. Je le 
sais bien , et c'est pour faire cesser ces rapprochemens , 
c'est pour que la liberté ne ressemble point au despo- 
tisnie , que je me suis armé de ma plume. Mais, pour em- 
pêcher que les royalistes ne tirent de là un argument con- 
tre la république, ne suffit-il pas de représenter, comme 
j'ai fait tout à l'heure , notre situation et l'alternative 
cruelle ou se sont trouvés réduits les amis de la liberté, 
dans le combat à mort entre la république et la monarchie ? 

Sans doute , la maxime des républiques est , quîl vaut 
mieux ne pas punir plusieurs coupables que de frapper 
un seul innocenU Mais n'est-il -pas vrai que, dans un 
temps de révolution, ceUe maxime pleine de raison et 
d'humanité sert à encourager les traîtres à la patrie , 
parce que la clarté des preuves qu'exige la loi favorable 
à l'innocence fait que le coupable rusé se dérobe au 
supplice? Tel est l'encouragement qu'un peuple libre 
donne contre lui-même. C'est une maladie des républi- 
ques, qui vient, comme on voit , de la bonté du tempe- 
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rament. La maxime au contraire du despotisme est, 
qui! vaut mieux que plusieurs innocens périssent que si 
un seul coupable échappait. C'est cette maxime, dit Gor- 
don sur Tacite , qui fait la force et la sûreté des rois. Le 
comité de salut public l'a bien senti ; et il a cru que , 
pour établir la république, il avait besoin un moment 
de la jurisprudence des despotes. Il a pensé , avec Ma- 
chiauel^ que dans les àâofdd conscience politique , le 
plus grand bien effaçaitde mal plus petit. Il a donc voilé 
pendant quelque temps la':statue de la liberté. Mais con« 
fondra-t-on ce voile de gaze et transparent, avec la 
doublure des Cloots, des Coupé, des Montant, et ce 
drap mortuaire sous tequel on ne pouvait reconnaître 
les principes au cercueil ? Confondra-t-on la constitu- 
tion , fille de la montagne , avec les superfétations de 
Pitt ; les erreurs du patriotisme, avec les crimes du parti 
de l'étranger 5 le réquisitoire du procureur de la com- 
mune sur les certificats de cii^isme^ sur la fermeture des 
églises, et sa définition des gens suspects , avec les décrets 
tutélaires de la Convention , qui ont maintenu la liberté 
du culte et les principes. 

Je n'ai point prétendu faire d'application à personne., 
dans ce numéro. Ce ne serait pas ma faute , si M. Vin- 
cent, le Pitt de Georges Bouchotte , jugeait à propos de 
s'y reconnaître à certains traits. Mon cher et brave col- 
lègue Philippeaux n'a pas pris tant de détours pour lui 
adresser des vérités bien plus dures. C'est à ceux qui , 
en lisant ces vives peintures de la tyrannie , y trouve- 
raient quelque malheureuse ressemblance avec leur con- 
duite , à s'empresser de la corriger ^ car on ne se per- 
suadera jamais que le portrait d'un tyran, tracé de la 
main du plus grand peintre de l'antiquité, et par l'histo- 
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rien des philosophes , puisse être devenu le portrait , 
d'après nature, de Caton et de Brutus, et que ce que 
Tacite appelait le despotisme et le pire des gouverne- 
menS) il y a douze siècles, puisse s'appeler aujourd'hui 
la liberté , et le meilleur des mondes possibles. 



N'. IV. 

Dëcadi 3o frimaire y Tan U de la rëpobliqoe une et indivisible. 



Le plus fort n^est jamais assez fort pour être toujours le 
maître , s'il ne transforme sa force en droit. 

( J.-J. Rousseau, Contrat Social.) 

QtJELQUEs personnes ont improuvé mon numéro i , 
où je me suis plu , disent-elles , à faîr« des rapproche- 
mens qui tendent à jeter de la défaveur sur la révolution 
et les patriotes : elles devraient dire sur les excès de la 
révolution , et les patriotes d'industrie. Elles croient le 
numéro réfuté , et tout le monde justifié par ce seul mot : 
On sait bien que Vétat présent nest pas celui de la liberté y 
mais patience , i^ous serez libres un jour. 

Ceux-là pensent apparemment que la liberté , comme 
l'enfance , a besoin de passer par les cris et les pleurs , 
pour arriver à l'âge mur. Il est au contraire de la nature 
de la liberté , que , pour en jouir, il suffit de la désirer. 
Un peuple est libre du moment qu'il veut l'être (on 
se rappelle que c'est un mot de Lafayette ) 5 il rentre 
dans la plénitude de tous ses droits , dès le 1 4 juillet. La 
liberté n'a ni vieillesse , ni enfance. Elle n'a qu'un âge , 
celui de la force et de la vigueur. Autrement ceux qui 
se font tuer pour la république seraient donc aussi 
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stupides que ees fanatiques de la Vendée , qui se font 
tuer pour des délices de paradis dont ils ne jouiront 
point. Quand nous aurons péri dans le combat , ressus- 
citerons-nous aussi dans trois jours , comme le croient 
ces paysans stupides ?]!<fon, cette liberté que j'adore n'est 
point le Dieu inconnu. Nous combattons pour défendre 
des biens dont elle met 5ur-le*champ en possession ceux 
qui Tinvoquent. Ces biens sont la déclaration des droits , 
la douceur des maximes républicaines , la fraternité ^ la 
sainte égalité, rinviolabilité des principes. Voilà les 
traces des pas de la déesse ; voila à quels traits je dis* 
tingue les peuples au milieu de qui elle habite. 

Et à quel autre signe veut-on que je reconnaisse cette 
liberté divine? Cette liberté, ne serait-ce qu'un vain 
nom ? n est-ce qu'une actrice de l'Opéra , la Candeille 
ou la Maillard , promenées avec un bonnet rouge,* ou 
bien cette statue de 46 pieds de haut que propose Da- 
vid? (i) Si par la liberté vous n'entendez pas , comme 
moi , les principes , mais seulement un morceau de 



(i) Despaze, dans ses Satires , dit à ce sujet, en parlant àû la 
sculplare: 

« Dans la place publique , aux yeux de tout Paris , 
Elle ëleya naguère un colosse sinistre 
Qui, d^un sanglant autel effroyable ministre, 
Semble de noirs projets sans cesse s'occuper , 
Ou tendre ses deux bras pour saisir et frapper ; 
£t lorsque, sous sa main, à éoa art étrangère , 
Le bloc immense eut pris tous les traits de Mégère , 
On Tentendit crier d'une burlesque voix : 
Oui c'est la Liberté, croyez-m'en sur parole ; 
Prosternez-Tous , passans , et fêtez votre idole. » . 

{Noté des éditeurs, ) 

5 
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pie>re^ II n'y éul jamais d'idolâtrie plus stupidé et M 
co^èuse que là nôtre» 

O mes cbers concitoyens ! serions^nous doue avilii» à 
CQ points que de nous prosterner devant de telles divi- 
nités? Non I la liberté , cette liberté descendue du ciel < 
C9 n'e^t point une nympbe de FOpéra ^ ce n'est point :uq 
bonnet rou^e ^ une cbemise sale ou des baillons* La Ii*« 
berté^ c'est k hoAbeur , c'est la raison , c'est l'égalité , 
c'est lit justice , c'est la déclaration des droits ^ c'est vo^ 
|r4 ^bliti^e constitution! Vouku-voua que je la recoor* 
naisse , qUe je tombé à ses pieds , que je verse tout mon 
sang pour elleP oiivreE les prisons (i) a ces deux cent 
miUe citoyens qu« vous apposiez suspecta ; car y dans la 
déclaration des droits , il n'y a point de maison de suspi-i' 
ciob y il n'y a que des maisons d'arrét« Le soupçon n'a 
point de pfifsofis ^ n^ais l'accusateur public^ il n'y a point 
dç gens suspects ^ il n'y a que des prévenus de déKti 
fixés p^r la loi. Et ne ^croyez pas que cette mesure serait 
funeste i la républi<{^^« Ce serait la mesure la plus'rë-i- 
Yolutionnaire que vous eussiez jamais prises Vous voulez 
exterminer tous vos ennemis par la guillotine ! Mais y 
eût^il jamajs plus grande folie? Pouvez-vous en faire 
périr un seul à l'échafaud , sans vous faire dix ennemis 



(i) Que messieurs les mûdërës ne se fassent pas une autorité de ce 
passage ; qu'ils n'isolent pas cette ligne du reste du numéro quatre ; 
car c'est de l'ensemble <|ue se compose mon opiuion.Je.ne -veux point, 
pygmée, avoir une querelle avec le géant, et je déclare que mon 
sentiment n'est pas qu'on oiïvfé les deux battans des maisons de sus- 
picion , mais seulement un guicbet, et que les quatre ou six exami- 
nateurs secrets , dëcre'te's par la Cotlventioû , décadi 3o frimaire , in- 
terrogent les suspects un à un , et leur rendent la liberté, si leur 
élargissement ne met point la république en péril. 



y 
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de sa Cumille ou die sea amis ?. Groyc?»TOub que ce soient^ 
ces femmes 9 cqs viailUrds ^ ce» cacôchymeÊ, eestégoïÎM 
tes 9 ces traînards de la révekition , que vckcs enferme:^^,' 
qui sont dangeipeux" ? De vos ennemis , il n est resté parmi 
vous ()ué les làdhes et les malades. Lâs-hraves- et les fôn$ 
on.t émigré* Us oïA pév\ à Lyon ou daas la Vendée ;• tétit 
le reste ne mérite pas totre colère. Cette multitude' diô 
feuillans , d^ .rentiers, de bouliqtiiers ^ que indUs ineat" 
cérez dans le duel eatre- la monaitihie et bt répuBli«pie , 
n-a ressemblé qu'à <*e peuple de Rome , dont Taeîlié 
peiht ainsi Findifférence , dans le combat enti^Vitèlliu^ 
et Vespasien. 

iv Tant que dura Taclion , les Romains s'assemblaient , 
oom.me des spectateurs curieux, autour dès dombattâiisr^ 
et^ comme â Un speelade , ils favorisaient .tamiât; ceu^-^ci 
et tantôt ceux-là' par des battemens de mains et des a^-* 
clamatioas, se declaram toujours pour lés vaiiiquêUrs-i 
ec lorsqu'un dês>deux partis Yenaft à lâcher pied, vot^-^ 
laot qu'on tirât des maisons et qju'on livrât à l'ennemi 
cett« qui s'y sauvaient. D'un c6té , l'on yoyafit des u^rtè 
et des blessés ; de l'autre, des conîédies et des restaul^à^ 
teurs re^lplis:de monde* o) N'est-ce pss: l'image de nos 
modérés y de nos chapelains, de nos signataires de h. 
famevise potîtio«i des huit mille et des vingt mille , et de 
ceUe multitude immobile entre les ja^cobins etCobleiitii , 
selon le succès 9 criant : Vive La Fayette et? sou crevai 
blanc! ou porûint en triomphe le busM de Marat, et Iç 
uichaut dévotement à la place de la Notre-Dame du coin*, 
et entre les deux chandeUes? On voit que les bourgeois 
de Paris « l'an » de. la république , «le ressemblent paë 
mal encore, à ceux de Rome , du temps de Vitellius , 
Comme ceuic de -Rome ressemblaient à ceux d'Achdnes , 
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du temps dePlaloii , août ce philosophe disnit , dans sa 
pépubliqœ. imaginaire, qu'il n^avait rien prescrit poar 
€ux , cette classe ëfânt faite pour suivre aveuglément Tim- 
]^lsîon du gouvernement 'et des plus forts. On se battait 
au Carrousel et au Champ-de-Mars , et le Palais-Royal 
étalait ses bergères et son Arcadie. A côté du tranchant 
dé la guillotine sous lequel tombaient 'les tètes couron- 
xiées-, et sur la même place, et dans le même tethps, 
on guillotinait aussi Polichinelle qui partageait l'ritten- 
tioQ. Ce n'était pas l'amour de la république qui attirait 
tous les jours tant de monde sur la place de Ta révolu- 
tion , mais la curiosité, et la pièce nouvelle qui ne 
pouvait avoir qu'une seule représentation. Je suis sûr que 
la plupart des habitués de ce spectacle se moquaient , au 
fond, de l'âme , des abonnés de l'opéra et de la tragédie , 
qui ne voyaient qu'un poignard de carton , et des comé- 
diens qui faisaient le mort. Telle était, dit Tacite, Pinsen- 
sibilité de la ville de Rome , sa sécurité dénaturée et son 
indifférence parfaite pour tous les partis. Mais Yes^a- 
si^n , vainqueur, né fit point embastiller toute cette mul- 
titude« 

De même croycz-môi, dignes représentans, aujour- 
d'hui que la Convention vient de rejeter sur les intrigans, 
les patriotes tarés et les ultra*révolutionnaires en mous- 
taches et en bonnet rouge , l'immense poids de terreur 
qui. pesait sur elle 5 aujourd'hui qu'elle a repris, sur son 
piédestal , l'attitude qui lui convenait dans la religion 
du peuple, et que le comité de salut public veut un gou- 
vernement provisoire , respecté et assez fort pour con- 
tenir également les modérés et les exagérés , laissons 
aussi végéter au coin de leur feu , au moins ces paisibles 
casaniers qui n^étaîent pas républicains sous Louis XV 
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et même sous Louis XVI et les étatS'-généraûx , mais 
qui , dès le 1 4 juillet , et au premier coup de fusil , out 
jeté leurs armes et Técusson des lis, et ont jdemandé en 
grâce a la nation de leur laisser faire leurs quatre repas 
par jour. Laissez-les, comme Yespasien , suivre aujour^ 
d'hui le char du triomphateur , en s*ogosiUant à. crier : 
vive la république I 

Que de bénédictions s'élèveraient alors de toutes 
parts ! Je pense bien différemment de ceux qui vous di- 
sent qu'il faut laisser la terreur à Tordre du jour. Je suis 
certain, au contraire, que la liberté serait consolidée , et 
FEurope vaincue , si vous aviez un comité de clémence. 
C'est ce comité qui finirait la révolution ; car la clémence 
est aussi une mesure révolutionnaire , et la plus efficace 
de toutes , quand elle est distribuée avec sagesse. Que les 
imbéciles et les fripons m'appellent modéré , s'ils le veu- 
lent. Je ne rougis point de n'être pas plus enragé que 
M. Brutus ^ or, voici ce que Brutus écrivait : J^ousfa^ 
riez mieux , mon cher Cicéron , de mettre de la {ligueur 
à couper cours aux guerres cwiles^ quà exercer de la 
colère^ et poursui%^re vos j'essentimens contre des uaùi^ 
eus (i). On sait que Thrasybule, après s'être emparé 
d'Athènes , à la tète des bannis , et avoir condamné à 
mort ceux des trente tyrans q^i n'avaient point péri les 
armes à la main , usa d'une indulgence extrême à l'é*^ 
gard du reste des citoyens , et même fit proclamer une 
amnistie générale. Dira-t*on que Thrasybule et Brutus 
étaient des feuillans, des brissotins? je consens à passer 
pour modéré , comme ces grands hommes. La politique 



(i) Acriui prohibenda cwUia beUa quhm in superalos iracundia 
exerceada* 
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leur avait appris 1a maxime que Maehiarel a professée 
jlepuîs , que , lorsque tant de monde a tr^ipé dans une 
oonjunuion , on F étouffe plus sûrement , en feignant de 
ïignorer^ 4fu!eH cherchant tous les complices. Cèst cette 
polkjqfie, autant que sa bonté, son humanité, qui iti- 
spira k AnConin.ces belles paroles ^aux «nagistrats qui le 
pressaient de poursuivre et de punir tou^ les citoyens qui 
•avaient en part à la conjuration d'Attilius : Je ne sul$pas 
hien aise qu'on voie qud y a tant de personnes qui ne 
m^ aiment pas. 

Je ne puis m^em pêcher de transcrire ici, le passage que 
ïantt'-fédérah'ste a cité de Montesquieu, et qui est si 
bien k } ordre <iu jour. On verra que le génie de César 
ne travaillait pas mieux ((ue la sottise de nos ultra^révo" 
iuîion^aires k faire détester la république , et a frayer le 
chemin k la monairchie. • 

«c Tous les gens qui avaient eu des projets ambitieux , 

avaient conspiré à mètre le désordre dans la république. 

Pom|>ée , Crassus et Cés^r y réussirent à merveille ; et 

comme les bons législateurs cherchent k rendre leurs 

eonoitoyens meilleurs , ceux'^ci cherchaient à les rendre 

« pires* Ces premiers hommes de la république cherchaient 

\ à dégoûter le peuple de son pouvoir^ et à devenir néces" 

y^ saires en rendunt extrêmes les inconvéniens du gtHiverne^ 

meni républicain, Tj/lais lorsifu*Auguste fut devenu le 

xnaitre , il travailla à rétablir l'ordre pour faire sentir le 

bonheur du gouTemement d'un seul. » 

Gept alors qu Octave sot rejeter habilement sur An? 
uàpjQ et Lépide Todieux des pFOscripdons passées; ef 
comme. sa clémeace présente appartenait à lui seul ^ ce 
fut cette clémence , dont il avait appris Tartifice ie Ju* 
les-César , qui opéra la révolution , et décida , bien plus 
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qu<9 Pharsale et Aetium, de Uftafterviasemeot de rUoivers 
pour âix<-huit siècles. On émit las de voir eoulec le s^^g 
dftDs le Forum et autour de la tribune aux biiriUPkgnQS^ 
depuis les Gracquea. 

Tant d'exemples prouvent ce que je disais tout à 
Thèure , que la clémence ^ distribuée avee sagesse^ > e^t la 
mesure la plus révolutîonnftire y la^ plus effitai^» ai^ lien 
que la terreur ti'eat que le Mentor d'un, jour , con»me 
l'appelle ai bien Cicéron : Timor non diutUrnHs^m^ist^r 
afficii. Ceux qui ont lu Tbisloire savent qui» c'est )a f^sr* 
reur seule du tribunal de Jeffr&ys et de Tarmée révolu- 
tionnaire que le major Kircb traînait à sa suite, qui 
amena la révolution de i68g. J^eque^ II appelait en 
riant la campagne de Jeffreys cette sanglante tournée de 
son tribunal ambulant. Il ne prévoyait pas que son détrô- 
nement terminerait la fin de cette campagne. Si on con- 
sulte la liste des morts , on verra que cexbaucelier d* Ap- 
gleterrê , qui a laissé un nom si abominable , était un 
petit compagnon en comparaison du général ministre 
Ronsin , qu on peut appeler , d'après son affiche y XA^ 
lexandre des bourreaux (i)« 



(i) On sait que, dans la Venàé^^ Ronsin, oomne le cardinal de 
Richelieu , se faisait appeler général ministre. Que sa fortune militaire 
ait tourne' la tête à ce point a un général 'inconnu aux soldats, ^ui ne 
pouTait devoir les épaulettes étoilées qu^à son talent: dramatique , et 
dont ce talent dramatique était si mince , que paa un de ses courti- 
sans n'eût osé le comparer même k Pradon, sans s'avouer un flagor- 
neur , la chose se conçoit ; la vanité et la houflissure des prétentions 
étant presque toujours en raison inverse du mérite» Mais ce qui est 
inexplicable, c'est que celui qui, dans une affich^, dit qu'A Lyon 
( dont la population est de i4o mille âmes) i5oo seulement ne sont 
pas complices de la rébellion , et espèeb qiûcuftuU lafin de fiimaii*9 , 
foui les compilées f et partant i38,5oo personnes auroui périf et que 
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Citoyens collègues , il semble qu^un montagaard n^au* 
rait point à rougir de proposer les mêmes moyens de 
salut public que BrutusetThrasybule, surtout si on con- 
sidère qu'Athènes se préserva de la guerre civile pour 
avoir suivi le conseil de Thrasybule , et que Rome perdit 
sa liberté pour avoir rejeté celui de Bru tus. Cependant 
je me garde bien de vous présenter une semblable me* 
sure. Arrière la motion d'une amnistie ! Une indulgence 
aveugle et générale serait contre-révolutionnaire. Du 
moins elle serait du plus grand danger et d'une impoliti-* 



le Rhône aura roulé leurs cadat^ivs ensanglantés jusqu'à l^oulon , sans 
doute afin d^animer les Toulonnais à se battre en dësespe'rës , et à 
se faire tuer jusqu*aii dernier, sur des monceaux de nos volontaires , 
plutôt que d^QUvrir leurs portes à un Ronsin : ce qui est inconceyable, 
dis-je , c'est que cet exterminateur soit un d'Arnaud en moustaches , 
qui faisait des pièces sentimentales, et qui avait pris Louis XII et même 
La^Fayette pour son héros. Voilà ce qu'on ne pourrait pas croire, si on 
ne > savait pas qu'Alexandre de Phéres , un des tape'durs de l'antiquité 
qui ait le plus fait pendre et brûler de gens, sanglotait à la repré- 
sentation d'Iphigénie , et que les deux plus grands septembriseurs de 
l'histoire moderne, Henri VIII et Charles IX, ont été deux faiseurs de 
livres. Avant de condamner le courageux Bourdon de l'Oise , qui a osé 
le premier dénoncer Georges Bouchot.te, je demande que les Jacobins 
se fassent lire la lettre que Philippeaux a distribuée à la Convention , 
et celui-là ne pourra être qu'un patriote d'industrie, un patriote^d'ar- 
gent. , un patriote contre-révolutionnaire , à qui cette lecture ne fera 
pas dresser les cheveux à la tête. Voici un des portraits que Philip- 
peaux a burinés: 

Qu'a fait Ronsin , s'écrie-t-il , pour être général de l'armée réuolu' 
tionnaire ? Beaucoup intrigué . beaucoup ffolé , beaucoup menti. Sa 
seule expédition est celle du tS septembre , oit iljit accabler 4^ mille 
patriotes par trois mille brigands ; cette journée fatale de Coron où 
après avoir disposé notre artillerie dans une gorge , a la tête d'une co- 
lonne de six lieues de flanc ^ il se tint caché dans une étable, comme 
un lâche coquin , a deux lieues du champ de bataille où nos irtforiu-" 
nés camfiimdes étaient foudroyés par leurs propres canons. 



i 
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qae évidente , non par la raison qu'en donne Macbiavel, 
parce que « le prince doit verser sur les peuples le mal 
» tout à la fois, et le bien goutte à goutte , » mais parce 
qu'un si grand mouvement imprimé à la machine du 
gouvernement , en sens contraire à sa première impul- 
sion y pourrait en briser les ressorts. Mais autant il y 
aurait de danger et d'impolitique à ouvrir la maison de 
suspicion aux détenus , autant rétablissement d'un co- 
mité de clémence me parait une idée grande et digne du 
peuple français , effaçant de sa mémoire bien des fautes , 
puisqu'il en a effacé le temps même où elles furent com- 
mises, et qu'il a créé une nouvelle ère de laquelle seule il 
date sa naissance et ses souvenirs. A ce mot de comité de 
clémence , quel patriote ne sent pas ses entrailles émues ? 
car le patriotisme est la plénitude de toutes les vertus , et 
ne peut pas conséquemment exister là où il n'y a ni liu* 
manité , ni philanthropie , mais une âme aride et dessé- 
chée par l'égoïsme. O ! mon cher Robespierre ! c'est à' toi 
que j'adresse ici la parole ^ car j'ai vu le moment où Pitt 
n'avait plus que toi à vaincre , où , sans toi , le navire 
Argo périssait , la république entrait dans le chaos , et la 
société des Jacobins et la montagne devenaient une tour de 
Babel. O mon vieux camarade de collège , toi dont la 
postérité relira les discours éloquens! souviens-toi de ces 
leçons de l'histoire et de la philosophie : que l'amour est 
plus fort, plus durable que la crainte; que l'admiration 
et la religion naquirent des bienfaits^ que les actes de 
clémence sont l'échelle du mensonge , comme nous di- 
sait TertuUien, par lesquels les membres des comités 
de salut public se sont élevés jusqu'au ciel , et qu'on n'y 
monta jamais sur des marches ensanglantées. Déjà tu viens 
de l'approcher beaucoup de cette idée , dans la mesuré 
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que tu 9S fait décréter aujourd'hui, dans la séance du dé- 
cadi 3o frimaire. Il est vrai que c'est plutôt un comité de 
justice qui a été proposé. Cependant pourquoi la clé« 
mence serait-elle devenue un crime dans la république ? 
Prétendotis-nous être plus libres que les Athéniens , le 
peuple le plus dépiocrate qui ait jamais existé , et qui 
avait élevé cet a^tel à la miBéricorde , devant lequel le 
philosophe Demonax , plus de mille ans après , faisait 
encore prosterner les tyrans ? Je crois avoir bien avancé 
la démonstration que la saine politique commande une 
sembluhl^ institution. Et notre grand professeur Machia- 
vel 9 que je ne me lasse point de citer , regarde cet éta^ 
blissemi^nt comme le plus important et de première né- 
cessité pour tout gouvernement , le souverain devant 
plutôt abandonner les fonctions de comité de sûreté gé-» 
nérale > que celles de comité de secours. Cest à lui seul 
surtout 9 recommande^t-il , que le dépositaire de la souve-^ 
ruir^Cé doit réserver ta distribution des grâces , et tout ce 
qui concilie la faiseur ^ laissant aux magistrats la disposi-^ 
Uçri des peines, et tout ce qui est sujet aux ressentimens. 
Depuis que j'ai commencé mon cours de politique , 
dans le Vieux Cordeller , un si grand nombre de mes 
collègues m^a encouragé par des abonnemens , et m'a 
fait rbpnneur d'assister à mes leçons , que , me trouvant 
au milieu de tant de députés, je me suis cru cette fois à 
la tribune même du peuple fri^nçais. Fort des exemples 
de Thistoire et des autorités de Thrasybule , Brutus et 
Machiavel , j ai transporté au journaliste la liberté d'opi- 
nion qui appartient au représentant du peuple à la Con- 
vention. J'ai exprimé par écrit mes senti mens sur le 
meilleur mode de révolutionner , et ce que la faiblesse 
de mon organe et mon peu de moyens oratoires ne me 
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permet pas de développer si bieu. Si ce mot de jpbilé , 
que jfti risqué pour lie pas être plqs ip^pitoyable que 
Moïse ^ qui cependant était un fier exterminateur^ et 
une maphioe infernale du calibre de Rçnsin \ si, dis^-j^ » 
mon comité de clémence parait à quelques*^^ de me9 
collègues mal sonnant, et sentant le modérantisme ^ k 
ceux qui me reprocheront d'èlre modéré dans ce nu- 
méro 4> j^ pvis répondre, par le temps qui court, 
comme faisait Marait, quand, dans un temps bien diâe«- 
rent , nous lui reprochions d'avoir été exagéré dans sa 
feuille : f^ous ny entendez rmn\ eh ! mon Dieu ! laissiez^ 
moi dire : on rien rabattra que trop. 



N». V. 

Qaintidi nîvose, n*. ^cade, l'an II delà républi<^e une et indivisible. 



Grand Discours justificatif de Camille Desmoulins 

aux Jacobins. 

Patriotes , vous n^y entende» rien. EAk ! mon Oieii^||issex 
moi dire : on u*en rabattra que trop. 

( Mot de Marat.) 

Frères et amis. 

Saint Louis n^était pas prophète, lorsqu^il se prenait 
d'une belle passion pour les Jacobins et les'Cordeliers ^ 
deux ordres que Vhistoire nous apprend qu'il chérissait 
d^nne tendresse de père. Le bon sik'e ne prévoyait pas 
qu'ils donneraient leur nom à deux ordres un peu dâSé- 
rens , qui détrôneraient sa racé, et seraient les foxidatem» 
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de la république française une et indivisible. Après cet 
exorde insinuant et cet éloge qui n'est pas flatteur , et 
auquel vous avez tous part , j'espère qu il me sera permis, 
dans le cours de cet écrit apologétique, de vous adresser 
quelques vérités qui seront moins agréables à certaine 
membres. ' 

Le vaisseau de la république vogue , comme j'ai dit , 
entre deux écueils , le modéranlisme et Texagération. 
J'ai commencé mon Journal par une profession de foi 
politique qui aurait dû désarmer la calomnie : j'ai dit , 
avec Danton , qu outrer la révolution avait moins de péril 
et valait mieux encore que de rester en deçà; que , dans 
la route que tenait le vaisseau , il fallait encore plutôt 
s'approcher du rocher de l'exagération , que du banc de 
sable du modérantisme. Mais voyant que le Père Du- 
chesne , et presque toutes les sentinelles patriotes , se 
tenaient sur le tillac , avec leur lunette , occupés uni- 
quement à crier : Gare! vous toucfhez au modérantisme! 
il a bien fallu que moi , vieux Cordelier et doyen des 
Jacobins , je me Chargeasse de la faction difficile , et dont 
aucun des jeunes gens ne voulait , crainte de se dépopu- 
lariser , celle de crier : Garé ! vous allez toucher à l'exa- 
gération ! et voilà l'obligation que doivent m'avoir tous 
mes collègues de la Convention, celle d'avoir sacrifié ma 
popularité même pour sauver le navire où ma cargaison 
n'était pas plus forte que la leur. 

Pardon, frères et amis, si j'ose prendre encore le 
titre' de Vi^x Cordelier , après l'arrêté du club qui me 
défend de me parer de ce nom. Mais, en vérité, c'est une 
insolence si inouïe que celle de petits-fils se révoltant 
contre leur grand -père , et lui défendant de porter son 
nom , que je veux plaider cette cause contre ces fils in« 
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grats. Je veux savoir à qui le nom doit rester , ou au 
grand-papa , ou à des enfans qaW lui a faits , dont il 
B a jamais ni reconnu, ni même connu la dixième partie, 
et qui prétendent le chasser du paternel logis. O dieux 
hospitaliers! je quitterai le nom de f^ieux Cordelier, 
quand nos pères prof es du district et non du club me le 
défendront ; quant à vous , messieurs les novices , qui me 
rayez sans m*entendre : 

Sifflez-moi libremeDt ^ je vous le rends , mes frères. ^ 

Lorsque Robespierre a dit : Quelle différence y a^t-^îl 
entre Le Pelletier et moi que la mort P il y avait de sa part 
bien de la modestie. Je ne suis pas Robespierre *, mais la 
mort, en défigurant les traits de Thomme , n*embcllit 
pas son ombre à mes yeux ^ et ne rehausse pas Téclat de 
son patriotisme â ce point de me faire croire que je n^aie 
pas mieux servi la république , même étant rayé des Cor* 
deliers , que Le Pelletier dans le Panthéon ^ et puisque je 
suis réduit à parler de moi , non-seulement pour donner 
du poids à mes opinions politiques , mais même pour me 
défendre, bientôt j'aurai mis le dénoncé et les dénoncia- 
teurs chacun à leur yéritable place , malgré les grandes 
colères du père Duchesne , qyi prétend , dit Danton , que 
sa pipe ressemble à la trompette de Jéricho , et que , lors^ 
qu il a fumé trois fois autour d'une réputation^ elle doit 
tomber d'elle-même. 

Il me sera facile de prouver que j'ai du crier aux pi- 
lotes du vaisseau de l'État : Prenez garde-, nous allons 
toucher à Texagération. Déjà Robespierre et même Bil- 
laud-Varennes avaient reconnu ce danger. Il restait au 
journaliste à préparer lopinion , à bien montrer l'écueîl : 
cest ce que j'ai fait dans les quatre premiers numéros. 
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Ce îiest fia6 èur utie ligne détacKëe qu'il fellàit me 
juger. Il y a vingt phrases dans TÉvaDgile ; dit Roussesa y 
tout en appelant son auteur suhlime et dium^ sur les-*-' 
quelles M» le lieu tenant de police taurdit fait pendre^ en 
les prenant isolénvent et détaclwes de ce qui précède et de 
ce qui suit* Ce n'est pas même sur un num^o^ mais smt- 
l'elisemble de mes numéros , qu il faudrait me juger. 

Je lis dans la Feuille du Salut-Public , à Tarticle de la: 
séance des Jacobins , primidi nivôse : (c Camille Desmou- 
» lins, dit Nicolas , frise depuis long -temps la fguillo- 
)^ tine; et 9 pour vous en dcmner la preuve , il ne faut 
>i que vous raconter les démarches qu'il a faites au co-^ 
» mité révolution<ftaire de ma section ^ pour sauver iiii 
» mauvais citoyen que nous avions arrêté par ordre du 
» comité de sûreté générale 9 comme prévenu de cotres 
» pbndiance intime avec des conspirateurs, et pour avoir 
» donné asile che2 lui au traître Nantouillet. » 

Vous allez juger ^ frètes et amis ^ que) était ce scélérat 
que j'ai voulu sauver.. Le citoyen Vaillant était accusé, de 
quoi? vous ne le. devineriez jamais : d'avoir donné à dt* 
nerj dans sa campagae , à deux lieues de Péronne , à ute 
citoyen résidant dans* cette ville depuis quinze ihois y, j 
montant sa garde, y touchant ses rentes; en un mot^ 
ayant une possession d'état , et de Falloir inimité à coucher 
ôhéz lui. N'est-ce pas là le crime ridicule dont parle Ta^ 
cite ? Crime de contre-ré\folution de ce que i^otre fertnier 
aidait donné à eouokèr à un ami de Séjdh, Que dis-ge ? les 
amis de Séjan ayant été lïiis hors la loi , Tacite pouvait 
avilir tort de se récrier. Mais ici .c'est bien pi& t YaiUaaC 
avait' donné , il y avait plus d'un an, ThospiiiaUté , deu^ 
jdùrs seulement, à un citoyen alors actif, à un citoyen 
qui,. dans ce tëmps4à., n'était pas sur ]a[ liste des geAs 
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stiâ|)ect^..Il est vrai que ce citoyen s'appelle N^iitoaillet; 
il e^t vrAÎ qu^'ce Nàntouillet étant veno voir , en 1 791 6u 
1 JQ^ , ;cô Yaillànt qui , par parenthèse^ est un mien cou-* 
sin , celui-ci ne Ta point mis à la porte , quoiqu'il fût un 
ci*devant. Mais^ bon Dieu! sera-t^on un Scélérat, un 
conspirateur^ pour n'avoir pas chaësé de^sa maison Utr 
ci'^d^vant noble , il y a deux ans ? Si ce sont lÀ des erimes y 
monsieur Nicolas, je plains ceust que vous jugez. J'ai 
vu André Dumont , qui nest pourtant pas suspect de 
lûo^érantisme ^ hausser les épaules de pitié de cette ar« 
restalioli, et il a. rendu la liberté au citoyen Yai liant. Éi 
moi , pour avoir demandé la liberté de mon parent em-* 
prisonné ppur uu^ telle peccadille, )e/riêe la guillotine^ 
q^e ferez- vQvs dotic à André Dumont , qui Ta accordée ? 
Et siecil-il à un juré du tribunal révolutionnaire d^envoyép 
ai légèrement a la guillotitie ? 

^e ne puis retenir ma langue, et quelque danger qu'il 
y ait à avoir une rike avec un juré du tribunal révolution- 
naire, dénoticiation pour dénonciation. E^ janvier der^ 
iiâ«r, j'£^i Vii encore M. Nicolas diner avec une pommé 
c|iite ) et ceiui n'est point un reproche* ( Flùt à Dieu que ^ 
dans une Cabane , et ignoré au fond de quelque départe-^ 
mept, je fiss^vec ma femme de semblables repas ! ) Voiéi 
<i^ qu'était alors 1q citoyen Nicolas» Dans les premières alit 
nées de là révolution , comme Robespierre courait plus 
de dangers qu'aucun de nous , à cause que son talent et sa 
popularité étaient plus dangereux aux contre-révolution-^ 
naires , les patriotes ne le laissaient^pas sortir seul ; c'était 
Nicolas qui Tàocompa^ait toute l'ai^née , et qui grand et 
Cor t. 9. armé d'un simple bâton , valait à lui seul une côm-^ 
pagnie de muscadins* Gomme tous les patriotes aiment 
Robespierre -, comme , dans le fond , Nicolas est tin pft^ 
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triote ) et qu'il n'y a que la séduction du pouvoir , et Yé" 
blouissante nouveautë d^une si grande puissance, entre 
ses mains , que celle de vie et de mort , qui peut lui avoir 
tourné la tète, nous Favous nommé juré du tribunal ré- 
volutionnaire dont il est en même temps imprimeur. 
Or, et c'est par où je voulais conclure ^ sans me per- 
mettre aucune réflexion , croirait-on qu'à ce sans-culotte 
qui vivait si sobrement, en janvier , il est dû, eu nivôse, 
plus de ] 5o mille francs , pour impressions , par le tribu- 
nal révolutionnaire, tandis que moi, qu'il accuse, je 
n'ai pas accru mon pécule d'un denier. C'est ainsi que 
moi , je suis un aristocrate qui frise la guillotine , et que 
Nicolas est un sans-culotte qui frise la fortune. 

Défiez- vous , monsieur Nicolas , de l'intérêt personnel 
qui se glisse même dans les meilleures intentions. Parce 
que vous êtes l'imprimeur de Boucbotte , est-ce une rai- 
$on pour que je ne puisse l'appeler Georges sans friser la 
guillotine ? J'ai bien appelé Louis XVI mon gros benêt 
de roi , eu 1 787, sans être embastillé pour cela. Boucbotte 
serait-il un plus grand seigneur? Vous, Nicolas, qui 
avez aux Jacobins l'influence d'un compagnon , d'un ami 
de Robespierre ^ vous qui savez que mes intentions ne sont 
pas Qohtre^révolutionnaires^ comment avez- vous cru lei^^ 
propos qu'on tient dans certains bureaux ? comment les 
avez-vous crus plutôt que les discours de Robespierre , 
qui m'a suivi presque depuis l'enfance , et qui , quelques^ 
jours auparavant, m'avait rendu ce témoignage que j'opK 
pose à la calomnie : quil ne connoissaà pas un meilleuff 
républicain que moi; que je Vêtais par instinct , par seté-^ 
timent plutôt que par choix , et quil ni était même M- 
possîble (Têtre autre chose. Citez-moi quelqu'un dont on 
ait fait un plus bel éloge ? 
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Oependai^ les tapë^urs ont cra ISTicolas ptu.l6c tpin 
Rofcespierf e ^ et déjà, dans les grôoipes , on m^appelle 
«a conspirateur. Cela est vrai , citoyens ^ voilà cinq ana 
que je conspire pour rendre la France républicaine y 
keureuse et florissante. 

J'ai conspiré pour votre liberté, bien avant le la 
juillet. Robespierre vous a parlé de celte tirade énergi- 
que de vers, avant-coureurs de la révolution. Je con-4 
spiraîs , le la juillet, quand , le pistolet à la main., f ap** 
pelais la nation aux armes et à la liberté , et que j'ai pris , 
le premier, cette cocarde nationale que vous ne pouves 
pas attacher à votre chapeau , sans vous souvenir de moi^ 
Mes^ennémis, ou plutôt les ennemis de la liberté , car 
je ne puis en avoir dWtres ,* me p^:mâttent«ils de lire 
cette pièce justificative ? 

« Alors partit Camille Desmoulins ^ il faut Fécouter lui"» 
tnème : Il était deux heures et d'emie.; je venais sonder 
le peuple. Ma colore ccmtt^ lès deispôtes était tournée en 
déseSspoir. Te ne voyais pas les groupes , quoique; vive-* 
ment émus ou consternés, assez disposés au soulèvement. 
Trois jeunes gens me parurent agités d'un plus vâiéiâ«nt 
courage; ils se tenaient par la main. Je vis qu'ils étaient 
Tenns au Palais-Royal . dans le même dessein que moi , 
quelques citoyens passifs les suivaient : « Messieurs, l^ur 
dis-}e , voici un commencement d'attroupement civique ; 
il faut qu'an de nous se dévoue , et monte sur une table 
pour haranguer le peuple » — « Montez-y. » — « J'y 
consens. » -«— <c Aussitôt je fus plutôt porté sur la table 
que je n'y- montai. A peine y étais-je , que je me vis 
entouré d'une foule immense. Voici ma courte haran-« 
fine , que )e n*oublierai jamais : 

c Citoyens ! il n'y a pas un moment à perdre. J'ar««^ 

6 
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TÎve de Verôaîlles ; M. Necker est renvoyé : ce renvoi 
est le tocsin d'une Saint-^Barihélenii de patriotes : ce soir 
tous les bataillons suisses e( allemands sortiront duCbamp- 
de-Mars pour nons égorger* Hue nous reste qu'une res- 
source , c'est de courir aux armes , et de prendre des 
cocardes pour nou$ reconnaitre. » • • . 

• » J'avais les larmes aux yeux, et je parlais avec une ac- 
tion que je ne pourrais ni retrouver , ni .peindre. Ma 
motion fut reçue avec des applaudissenténs! infinis. Je 
continuai : — Quelles couleurs voulez-'vous ? — • Quel- 
qu'un s'écria: — Choisissez. -^ Voulez - vous le vert, 
couleur dé l'espérance j ou le bleu de CiiiHhnatns , cou- 
leur .de la liberté d'Amérique et de la démocratie ? » Des 
voixt s'élevèrent : . — -Le yert , couleur de l'espérance ! 
— Alors je m'écriai : — Amis ! le signal est donné : 
voici les espions et les satellites de la police qui me re- 
gardent en face. Je ne tomberai pas du' moins: vivant 
entre leurs mains* Puis, tirant deux pistolets de ma po- 
che^ je dis : Que tous les citoyens m'imitent 1 Je 
descendis étouffé d'embrassemens ; les uns me serraient 
contre leurs cœurs ; d'autres me baignaient de leurs lar- 
mes: un citoyen de Toulouse, craignant pour mes jours, 
ne voulut jamais m'abandonner. Cependant on m'avait 
apporté un ruban vert. J'en mis le premier à mon cha- 
peau , et j'en distribuai à ceux qui m'environnaient. » 

Depuis,, je n'ai cessé de conspirer, avec Danton et 
Robespierre , contre les tyrans. J*ai conspiré dans la 
France libre , dans le discours de la Lanterne aux Pa^ 
risiens , dans les Héi^olutions de France et de Brabant , 
dans la Tribune des Patriotes. Mes huit volumes in-8o« 
attestent toutes mes conspirations contre les : aristocrates 
de toute espèce , les royalistes , les feuiUans, les brisso- 



XiE VIEUX œaDEUBR. 83 

lins 9 les fédéralistes. Qu'on mette les scellés chez moi , 
et on Terra quelle multitude de suffrages, les plus hoao*- 
mbles qu'un homme puisse recevoir , m'est venue des 
quatre parties du monde. 

Qu'on parcoure mes écrits, mes opinions , mes appels 
nominaux, je défie qu'on me cite une seule phrase , dans 
ces huit volumes , où j'aie varié dans les principes répu- 
blicains , et dévié de la ligne de la Dédarationdes droits» 
Depuis Necker et le système des deux chambres , jusqu'à 
Brissot et au fédéralisme , qu'on me cite un seul conspi- 
rateur dont je n'aie levé le masque , bien avant qu'il ne 
fût tombé. J'ai toujours eu six mois , et m^me dix-huit 
mois d'avance sur l'opinion publique. J[é les ai encore 
ces six mois d'avance \ et j'ajourne à un temps moins 
éloigné votre changement d'opinion sur mon compte. Où 
avez-votts priç vos actes d'accusation contre Bailly , La 
Fayette , M ijotiet , Mirabeau , les Lameth , Pétion , 
d'Orléans , Sillery , Brissot y Dumouriez , . sinon dans ce 
que j'avais conjecturé , long-temps auparavant, dans mes 
écrits que le temps a confirmés depuis ? Et je vous l'ai 
déjà dit, ce à quoi personne ne fait attention en ce mo- 
ment , mais qui , bien plus que mes ouvrages , m'hono- 
rera auprès des républicains dans la postérité, c'est que 
j'avais été lié avecJa plupart de ces hommes que j'ai dé- 
noncés , et que je n'ai cessé de poursuivre , du moment 
qu'ils ont changé de parti; c'est que j'ai été. plus fidèle 
à la patrie qu'à l'amitié : c'est que l'amour da la républi* 
que a triomphé de mes afiections personnelles; et il a fallu 
qu'ils fuss^it condamnés pour que je leur tendisse la 
main ,. comme à Barnave. 

Il est bien facile aux patriotes du lo août, aux pa- 
triotes de la troisième ou quatrième, je ne dis pas rèqui- 
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3itkm> liniis perquisition 9 mijôurd'htii qaè Varjept ei 
les places émineiites sont presque ui^^ calanjkite y de si^ 
iparerdeleur incorruptibililé d'un j^Ottr. Neckej? ^.à Va^ 
pogée de sa gloire , et après soa<teuxîème rappel , a-Hl 
. 'Cherché à' les séduire, comme moi, dans raffaife des 
boulangers? L'a Fayette, dans les plus beau t JQUV$ de si 
-fortune , les a-t-^lL faî t applaudir par s^s ati^e^dQ-oahip^ 
4|uand ils sortaient de chez lui , et traversaient son an;ti-s> 
chambre ?Oût-if s été environnés , a Belléohésse , de piè- 
ges gKssans et presque inévitables? Â-t-^on tenté leurs 
yèiiic par les charmes les plus séduisans , leurs jnaina 
pârTâppât d'une riche dot ^ leur ambition par la pers^ 
pective du ministère^ leur paresse par celle d'une mair 
son délicieuse dans tes Pyrénées? Les a-t-on mis & une 
épreuve plus difficile, celle de renoncera ramiitte d^ 
Barnavc et des Lameth , et de s'arracher à ÎDelle de Mirar 
beau que j^aimais à Tidolatrie , et co^me une njiaitresse;? 
A tous ces avantages out-iLs préféré la fuite et- les dér 
crets dé prise de coirps ? Ont-ils été obligés de condamner 
tant de leurs amis avec qui ils avaient commencé la ré^ 
volution. 

-O peuple! apprends à connaître tes vieux amis , el 
demande aux nouveaux qui m accusent^ s'il se trouve un 
seul parmi eux qui puisse produire, tant de titres à tii 
confiance? . i 

' Mon véritable crime , je n'en doute pas , c^eài qvCtm 
sait que j'ai dit , qu^avant dix numéros , j'aurais démasr 
que encore une fois tous les traîtres , les nouveaux coi^f 
spirateurs, et la cabale de Pitt qui craint les révélations 
de mon journal. On n'ose se mesurer avec le vieux Cor** 
-délier qui a repris sa plumé polémique signalée par tant 
de victoires sur toi|sles conspirateurs passés, et oaa pris 



fe {farti plus court <le nde faire des querelles d'allemaiidi ^ 
0i de reproduire des dé^Of^ciàtions usées , et que Robes- 
pierre vousB {ait mettre sous les pieds. Mais voyous queU 
sont les préttîxtes de cet acharnement contre moi, / 

Dés hommes , mes ennemis à découvert , et en secret 
cens de la république ^ ne savent que me reprocher éterv 
iiellement» depuis cinq mois, d'avojr défendu Diilon^ 
Mais si Dillon était si coupable » que ne le faisiez-vousi 
donc juger? 

Pourquoi ne veut-on voir qu'ui\ général que j'ai dé- 
fendu, et ne regarde-t-oh pas cette foule de* généraux 
que j'ai accusés ? Si c'était un traître que j'eusse voula 
défendre , pourquoi aurais^je accusé ses complices ? 

Si Ion veut que je sois criminel pour avoir défendu 
Dillon , il n'y a pas de raison pour que Robespierre ne soit 
pas Criminel aussi pour avoir pris la défense de Camille 
Besmoulins' qui avait pris la défense de Dillon. Depuis 
<|uand est-ce un crime d'avoir défendu quelqu'un ? Depuis 
quand l'homme est-il infaillible et exempt d'erreurs? 

CoUot d'Herbois lui-même qui, sans me nonuner, 
est tombé sur moi avec une si lourde raideur , à la der^ 
nière séance des jacobins, et qui , à propos du suicide 
de Gaillard , s'est mis en scène , et a lait une vraiç tra- 
gédie, pour exciter contre moi les passions des .tribunes 
où l'on avait payé , ce jour-là , des places jusqu'à 25 li- 
vres , tant M; Pitt mettait d'importance, à Texpulsioâ de 
là société des quatre membres dénoncés , Fabre d-Eglan- 
ti ne , Bourdon de l'Oise, Philippeaux et moi; CoUot 
dPHerboisne setait-il pas trompé lui-même sur.un gé- 
néral qui a livré Toulon ? sur BruneU .N a-t-il pas dé- 
fendu P/o^P Si je voulais user dé représailles contre 
CoUot, je n'aurais qu'à laisser courir ma plume, arniée> 



86 LE VIEUX gordeuee; 

de faits plus forts que sa dénonciation. Mais j'içiimole i 
la patrie mes ressëntimens de la violente sortie de CoUot 
contre moi : nous ne sommes pas trop forts , tous les 
vrais patriotes ensemble, et serrés les uns contre les au- 
tres , pour faire tète à Fari^tocratie , canonnant et livrant 
des batailles autour des frontières, et au faux patriotisme,^ 
ou plutôt h la même aristocratie , plus lâche , cabalant 
et intrigaillant dans Tintérieur. J'ai eu le tort, et on m'a 
fait le reproche juste, d'avoir trop écouté Tamour-pro- 
pre blessé, et d'avoir pincé trop au vif un excellent pa- 
irîole , notre cher Legendre : je veux montrer que je ne 
suis pas incorrigible , en renonçant aujourd'hui à des re- 
présailles bien légitimes. J'avertis seulement CoUot d'être, 
en ^arde contre les louanges perfides et exclusses , et de 
rejeter avec mépris , comme a fait Robespierre , celles 
de ce Père Duchesne , des lèvres de qui tout Paris a re- 
marqué qu'il ne découlait que du sucre et du miel , qui 
n'avait que des joies ^ dont les juremeus même étaient 
flûtes et doucereux , depuis le retour de Danton , et qui, 
tout à coup, à l'arrivée de CoUot d'Herbois, reprend 
ses moustaches , ses colères , et ses grandes dénonciations 
contre les vieux cordeliers et ne craint pas de s'écrier 
indiscrètement: le géant est arrivée, il i^a terrasser les 
jyygmées. La publicité de ce mot qui ne pourrait point 
dépopulariser, mais seulement ridiculiser celui qui en- 
est lobjet, s'il n'avait pas désavoué cette flagornerie 
d'Hébert qui cherche à se retirer sous le canon de Collot ; 
cette publicité sera la seule petite piqûre d'amour-pro- 
pre à amour-propre, que je me permettrai de faire à 
mon collègue. Je saurai toujours distinguer entre le 
Père Duchesne et le bon Père Gérard , entre CoUot Châ- 
tcauvicux et Hébert Contre-marque. 
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Voilà , à propos de Dilloa , une bien longue . paren- 
tlièse, tandis que, pour ma justification;, j'avais seule- 
ment à observer que les meilleurs patriotes n'étaient 
pas exempts de prévention \ que CoUot d'Herbots lui-^ 
même avait défendu des gens plps suspects que Dillon ; 
bien plus , je pose en fait ^ qu'il n'est pas un député à 
la montagne , à qui on ne puisse reprocher quelque erreur 
et son Dillon. 

Pardon , mes cbers souscripteurs , mais croiriez^vous 
que je ne suis pas encore bien convaincu que ce général , 
qu'on ne cesse de nie jeter aux jambes , soit un traître? 
Voilà six mois que je m'abstiens de parler de lui ni en 
bien , ni en mal. Je me suis contenté de communiquer à 
Robespierre ^ il y a trois mois , la note qu'il m'avait fait 
passer sur Carteaux. Eh bien , la trahison de Carteaux 
vient de justifier cette note. 

Ici , remarquez , qu'il y a quatre semaines , Hébert a 
présenté aux Jacobins un soldat qui est venu faire le 
plus pompeux éloge de Carteaux ^ et décrier nos deux 
cordeliers, Lapoype et ce Fréron qui est venu pour- 
tant ^ bout de prendre Toulon, en dépit de l'envie , et 
malgré les calomnies; car Hébert appelait Fréron com- 
me il m'appelle , un ci-^devant patriote , un muscadin , 
un Sardanapale^ un ifiédase. Remarquez, citoyens , 
que depuis deux mois , le patriote Hébert n'a cessé de 
diffamer Barras et Fréron , de demander leur rappel au 
comité de salut public, et de prôner Carteaux , sans qui 
Lapoype aurait peut-être repris Toulon, il 'y a six 
semaines , lorsque ce général s'était déjà emparé du fort 
Pharon. Remarqiiez.que c'est lorsque Hébert a vu qu'il 
ne pouvait venir à bout d'en imposer à Robespierre sur 
le compte de Fréron, parce que Robes|>ierre couuiiit 
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les mox cordeliers, parée qull ooimait FréroA ^ comÊse 
il rae connait ^ remarquez que c'est alors qu'est venue au 
comité de salut public , ou ne sait d'où, cette fausse lettro 
signée Fréron et Barras^ cette lettre qui ressemble st 
fort à celle qu on a fait parvenir, il y a deux jours , à la 
section des Quinze-Vingts , par laquelle il semblait.què 
d'Eglantine , Bourdon de FOise , Pbilîppeaux et moi vou- 
lions soulever les sections. Oh ! mon cher Fréron , c'est 
par ces artifices grossiers que les patriotes du lo août 
minent les piliers de Y ancien district des Cordeliers^ Ti;^ 
écrivais , il y a dix jours , à ma femme : Je ne rêi^e quà 
Toulon^ ou fjr périrai ou je le rendrai à la république ; 
je pars. La canonnade, commencera aussitôt mon arrivée y 
nous allons gagner un laurier ou un saule : préparez- 
moi Tun ou Vautre, Oh ! mon brave Fréron , nous avons 
pleuré de joie tous les deux en apprenant ce matin la 
victoire de la république , et que c'était avec des lau- 
rier: que nous irions au-devant de toi , et non pas avec 
des saules au-devant de ta cendre. C'est en montant le pre* 
mier à l'assaut avec Salicetti et le digne frère de Robes-» 
pie];re , que tu as répondu aux calomnies d'Hébert. C'est 
donc à Paris comme à Marseille ! Je vais citer tes par^esy 
parce que celles d'un triomphateur auront plus de poids 
que les miennes : Tu nous écris dans cette même lettre : Je 
ne sais pas si Camille voit comme moiy mais il me semble 
qu'on veut pousser la société populaire au delà du but , et 
leur faire faira^' sans s'en douter^ la contrc^révolution pat^ 
des mesures ultra'révolutionnaires* Ladiscorde.secoueses 
torches parmi les patriotes^ Des liommes ambitieux y qui 
veulent s'emparer du gouvernement , font tous leurs ef- 
forts pour noircir les hommes les plus purs, les hommes à 
moyens et à caractère, les patriotes de la première four^. 
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née: ce qmvimt de se passer à Marotte enisîuni^preuuie'i 
Eh quoi ! mon pauvre Martin , tu étais donc poursuivi à là 
fois par lôs Pères Duchesnes de Paris et des Bouches-du^ 
Ahône! et sans le savoir, par cet instinct qui n'égare ja- 
niais les vrais républicains , à deux cents lieues Fun dé 
l'autre , moi avec mon ëcritoire, toi avec ta voix sonore, 
lH>us faisions la guerre aux mêmes ennemis ! Mais il faut 
rompre avec toi ce colloque , et revenir à ma justification. 
Il faut que je ie répète pour la centième fois, pu'is<^ 
qu'on tn'en a absous inutilement quatre-vingt-dix-neuf; 
il n'est pas vrai de dire que j'ai défendu Dillon^ j'ai de-* 
inandé qu'on le jugeât ^ et n'est-^il pas évident que si on 
pottvaitaccuser quelqu'un de le défendre, ce serait plutôt 
ceux qui n'ont pas démandé, comme moi , qu'il fut jugé. 
Ainsi tombe d'abord l'éternelle dénonciation contre Ca^ 
mille Desmoulins. Quel doit être , dans le sac de mon 
adversaire, le déficit des pièces contre moi, puisqu'ils 
•ont réduits à me reprocher éternellement d'avoir dé*^ 
fendu un général à qui on ne peut contester de grands 
services à la côte de Biesme ! 

1 4 

La plus courte justification ennuie. Pour soutenir Pat-' 
lention , je tache de mêler la mienne de traits de satire , 
qui ne fassent qu'effleUrer le patriote ^ et percent de part 
çi| patt le contire-révolutionhaire déguisé sous le rouge 
bonnetquemamainjetteàbas. Au sortir de la Convention; 
je retourné au Vieux Cçrdelierjii et,^elon que je suis af- 
fecté de la séance, une teinte de gaieté ou de tristesse se 
répand sur la page que j'écris, et sur ma correspondance 
avec mes «bonnes» Barère aujourd'hui a rembruni mes: 
idées, et mon travail de ce soir se sentira de ma mélah-*' 
çolie. • • * . ' • • . • . 

Est-il donc possible qu'on ait dirigé contre moi un* 
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rapport dom le décret présentait absolument mes concla* 
sions? C'était tellement mes conclusions, que Robespierre 
a fait passer à Tordre du jour sur ce projet de décret y 
comme ressemblant trop à mon comité de clémence. Con- 
venezy mes chers collègues, que j'ai eu du moins lecourage; 
d'ouvrir là une discussion grande et que l'honneur de 
l'assemblée nationale demandait qu'elle abordât. J'aurai 
eu le mérite d'avoir fait luire le premier un rayon d'espoir 
aux patriotes détenus. Lesmaisons de suspicion ne ressem- 
bleront plus jusqu'à la paix à l'enfer de Dante où il ny 
a point (f espérance. N'eussé-je fait que ce bien , je méri- 
tais de Barère plus de ménagemens , et qu'il ne frappât 
pomt si fort. Au demeurant, le plus grand honneur qu'on 
put faire à mon journal , était assurément cette censure 
du comité de salut public, et le décret qui en ordonne 
l'insertion au bulletin. C'est donner à ma plume une 
grande importance. Un jour la postérité jugera entre les 
suspects de Barère et les suspects de Tacite. Provisoire- 
ment les patriotes vont être contens de moi; car, après 
cette censure solennelle du comité du salut public , j'ai 
fait , comme Fénelon, montant en chaire pour publier le 
bref du pape , qui condamnait les Maximes des Saints , et 
les lacérant lui-même , je suis prêt à brûler mon nu- 
méro 3 5 et déjà j'ai défendu à Desenne de le réimprimer, 
au moins sans le cartonner. 

Comme le comité de salut public n'a pas dédaigné de 
réfuter mon numéro 4 1 pour éclairer tout-à-fait sa reli- 
gion, je lui dois le rétablissement d'un fait, sur lequel 
son rapporteur a altéré Thucydide : j'en demande pardon 
à Barère. 

Mais assurément Athènes ne jouissait pas Sune paix 
profonde , quand Thrasybule fit prononcer dans l'assem- 
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blée générale du peuple que personne ne serait inquiété 
ni poursuivi , hors les trente, tyrans. Ces trente tyrans 
étaient à peu près à la population d^Âthènes , qui ne se 
composaitguèreque de yingt mille citoyens, comme nos 
aristocrates prononcés sont à notre population devingt- 
cinq millions d'hommes. L'histoire dit positivement que 
ce sage décret mit fin aux dissensions civiles, réunit tous 
les esprits, et valut à Thrasybule le surnom de restaura-: 
leur (Je la paix» 

' Au reste , Barère a terminé une critique amère de 
l'ouvrage par un hommage public au patriotisme de 
Tauteur. Mais dans sa nomenclature des gens suspects, et 
a Toccasion de sa remarque judicieuse que ceux-là Fê- 
taient véritablement qui , au lieu de ressentir de la joie 
de la prise de Toulon , présentaient une mine allongée , 
Barère pouvait me rendre un autre témoignage. Il 
aurait pu dire que, ce jour-là même, me trouvant à dl- 
ner avec lui , je lui avais dit : F^oilà les hommes %fraiment 
suspects ; voilà ceux à Farrestation desquels je serais le 
premier à applaudir y ceux que cette conquête de Toulon 
a attristés pu seulement laissés tout de glace , et non pas , 
comme je ïai lu dans une certaine dénonciation^ M* tel , 
PÀECE qu'il est logé luxurieusement. 

Que pensera le lecteur impartial de voir Barère, je ne 
dis pas s'emparer de mon idée, et s'en faire honneur à 
la tribune de la.fonvention , mais à ce plagiat joindre la 
petite malice de publier à la tribune que je n'admettais 
point de gens suspects. Si Barère m'avait cité , si au moins 
il avait dit que je partageais son opinion ,les républicains 
les plus soupçonneux auraient vu que moi aussi je voulais 
des maisons de suspicion, et que je ne différais d'opinion 
que sur le signalement des suspects. Mais je le voiS) Ba- 
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tère a craint» la graxid^ colère du Père Dncbeshe, el la^ 
dénonciation itérative de M. dé Kieux^Saùy et dai:i« sOi^ 
rapport , il a ouvert la main toute entière pour la satire^ 
et le petit doigt seulement pour Téloge. 
• Où les diviseurs de la montagne venlent-îla nous me—. 
lier , par 1^ calomnies qu ils chuchotent aux oreilles dea 
patriotes ? Quelle eijL cette perfidie de sVccrocher à une 
phrase de mon numéro 4 5 de la détacher de Vamendement 
et de la note qui y est jointe. Y a-t-il une mauvaise foi 
plus coupable ? Déj à on ne se reconnaît plus ^ la monti^e • 
Si c'était un vieux çordelxer comme moi, un patriote 
j^tiligne j KHaud-Varennes , par exemple , qui m'eût 
gourmande si durement, sustinuissemutique^jSinTRis dit z 
C'est le soufflet du bouillant Saint-Paul au bon Saint*^ 
Pierre qui avait péché! Mais toi^, mon cher Barèrel toi,* 
rheureux tuteur de Paméla ! toi le président des FeuUlans! 
qui as proposé le comités de douze , toi qui , le 2 juin y 
mettait en délibération dans le comité de salut public, si F on 
n^arréterait^pas Danton ! toi, dont je pourrais relever bien 
d'autres fautes , si je voulus fouiller le Vieux-sac , que 
tu deviennes tout à coup un passe-Robespierre , et que je 
avis par toi colaphisé si sec ! Pavoue que ce soufflet m'a 
fait voir trente-six chandelles, et que je me frotte encorei 
les yeux. Quoi ! c'est toi qui m'accuse de modérantisme ! 
quoi! c'est toi, camarade montagnard du 3 juin, qui- 
donne à Camille Desmoulins un brevet 'de civisme ! Sans 
ce certificat, j'allais pa3^er pourun modéré. Quevoîs-je ? 
Je parle de moi, et déjà dans les groupes, c'est Robes- 
pierre même qu'on ose soupçonner de modérantisme. Ofa !< 
la belle chose que de n'avoir point de principes , que do 
bavoir prendre le vent, et. qu'on est heureux d'être une^ 
girouette! 



Citoyen», remarquez l>îien tou» ceux qui «Caccosent de 
peecudillea i el jjS gage que ,,dafis. leur yi^, youa trouverez 
de semhlaMea erreurs, de ces erreurs lourdes que je ne 
leur ai pourtant jamais reprochées, par amour delacen-r 
cprde et de l^union , moi qu on accuse de noircir les pa*»' 
triotes. Je vous rends aussi justice, JSarère ; j'aime volnt 
talent, vos services, etje procUmeausai votre patriotisme^ 
quant à vos lorts , Robespierre vous en a donné Tabsolu* 
lion , et je ne suis point appelant, comme M* Nicolas , 
du jugement de Robespierre* Mais iquel est le reptile si 
rampant , qui , lorsqu'on lui marcbe dessus , ne se relève 
etne.inocde? Et la république ac peut pas exiger de moi 
de tendjre Taulre joue. 

Tout cela n^est qu'une querelle de ménage avec mes 
amis les. patriotes Collot et Barèré; mai&je vais èu*e à mon 
Ibur bu.*... en colère contre le Père Buchesne q^i m'ap*- 
.pelle un nmérabh intrigaUhurj un uiédase,àmener 'àîa 
guillotine ^ un conspirateur qui if eut. {fu on om^re toutes 
les prisons pour en faire une nouvelle Vendée^ un endop^ 
nw^r payiépoi^'Pitt , unbQùrriquet àlongu&f oreilles* At* 

^^KpSrUQI y Qéj^^T ; JE SUIS A TOI BANS T7N MOMENT. \ç^ 

€6;, p'e^tipajs avec de jnjures grossières et des mots que je 
▼ais l'attaquer. *, . c'est avec des faits* Je vais te démasquer 
comme, j'ai . démasqué Bi^îsspt ,] et faire la société juge 
emre loi et moi* 

■ 

Lerayon d'espéirsmce que j'ai fait luire au fond de$ prir 
sons aux patfioles déten:^^ , l'image du. bonheur à; venir 
:de la république française , que j.'ai présenté à l'ayance 
et par anticipAtiioaà mes lecteurs, ^\ le seul ^oni de cOr 
niiié de c/enae/tre. que j'ai prononcé, k tort $i l'on veut ^ 
pour le moment , ce mot seul , a-t*il fait surtoj ,,I{ébeirt , 
l'effet du foiiiet des. furieè? . n a^tu do^ pu supposer 
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l'idée que la nation fût un jour heureuse et un peuple de 
frères? Puisqu-à ce mot de clémence , que j'avais pour- 
tant si fort amendé, en ajoutant : arrière la pensée d*une 
amnistie , arrière T ouverture des prisons^ te voiià à te 
manger le sang , à entrer dans une colère de bougre j à 
tomber en syncope , et i en perdre la raison ^ au point 
de me dénoncer si ridiculement aux Jacobins, pourat^bir 
épousé^ dis-tu , une femme riche. 

Je ne dirai qu'un mot de ma femme. J'avais toujours 
cru a l'immortalité de l'âme. Après tant de sacrifices d'in- 
térêts personnels quej'avaisfaitsàla liberté et au bonheur 
du peuple, je me disais, au fort de la persécution : « Il iaut 
que les récompenses attendent la vertu aillent, m Mais 
mon mariage est si heureux , monbonheur^domestiquè si 
grand , que j'ai craint d'avoir reçu ma récompense sur la 
terre, et j'avais perdu ma démonstration de l'immortalité. 
Maintenant tes persécutions*, ton* déchaînement contre 
moi , et tes lâches calomnies , me rendent toute mon 
espérance. 

Quant à la fortune de ma femme , elle m'a apporte 
quatre mille livres de rentes , ce qui est tout ce que je 
possède. Dans cette révolution où , je puis le dire , j'm 
joué un assez grand rôle , où j'ai été un écrivain pqll^ 
mique, recherché tour à tour par tous les partis*' quÂ 
m'ont trouvé incorruptible , où , quelque temps av^gp^e 
dix août, on a marchandé jusqu'à mon silence, eu£tfjpt 
chèrement ; eh bien I dans cette révolution où dépits» 
j'ai été successivement secrétaire général du départemeât 
de la justice , et représentant du peuple à la Convention.^, 
ma fortune ne s'est pas accrue d'un sou. Hébert pourx/kit- 
il en dire autant ? ■ .. \ 

Est-ce toi. qui oses parler de ma fortune , toi que tout 



LE yiEux cobdelim; g5 

Paris ft vu ) il y a' deux ans , rererevof des contre-mar- 
qaes , à la porte des Yariétés dont te^ as étéhrayé^ pout* 
causé dont tu ne peux pas avoir perdu le souvenir ? Est-ce 
toi qui oses parler de mes quatre mille livres de rentes , 
toi qui , sans-culotte 9 et sous une méchante perruque de 
crin^ dans ta feuille hypocrite ^ dans ta maison loge 
aussi luxurieusemeht quun homme suspect , reçois cent 
vingt mille livres de traitement du ministre Bouchotte , 
pour soutenir les motions des Cloots , des Proly, de ton 
journal officiellement contre-révolutionnaire, comme je 
le prouverai. 

Cent vingt mille livres à ce pauvre sans-culotte Hé- 
bert^ pour calomnier Danton , Lindet , Camb6n , Thu- 
riot, Lacroix, Philippeaux , Bourdon de TOise, Barras, 
d'Eglantine , Fréron , Legendre, Camille Desmoulins, 
et presque tous les commissaires de la Convention ! pour 
inonder la France de ses écrits, si propres à former Tes- 
prit et le cœur!' cent vingt mille francs !•••• de Bou* 
cfaotte !.. S^étonnera-t-on, après cela, de cette exclama- 
tion filiale d*Hébert, à la séance des Jacobins : Oser 
attaquer Bouchotte ! (oser l'appeler Georges r) Bouchotte 
à qui on ne peut reprocher la plus légère faute ! Bouchotte 
qui a nos à la tête des armées des généraux sans-culottes , 
Bouchotte le patriote le plus pur ! Je suis surpris que dans 
le transport de sa reconnaissance , Le Père Duchesne ne 
ée soit pas écrié : Bouchotte qui m a donné cent vingt. miHè 
livres depuis le mois de juin ! 

Quel sera le mépris des citoyens pour cet impudent 
Père Duchesne , quand, à la fin de ce numéro 5 , ils ap- 
prendront par une note , levée sur les registres delà tré- 
sorerie , que le cafard qui me reproche de distribuer 
gratis un journal que tout Paris court acheter , a reçu , 
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en un seul jour (Toctobre âpraier, tfoixanlë nnUerfrâ&cii 
de Meceuas Boucbotte pour six cent mille ntniiérp», et 
que , par une addition facile, le lecteur verra que }efr£^ 
pon d'Hébert a (^o/^, ce jour-là seul , quarante mille franco 
à la nation. 

Déjà quelle a dû être Tindignaition de tout patriote qui 
a. eu peu demémoire, et qui réfléchit , quand parce que 
j'ai , dans mon journal , réclamé la liberté de la pressa 
pour les écrivains, la liberté des opinions jpour les dë-^ 
pûtes ., c'est-à-dire , les premiers principes de la Décie^ 
ration des droits , il a vu Hébert jeter les hauts cris contc« 
moi , lui , cet effronté ambitieux , qui au moment où un 
enchaînement de victoires ne ralentissait pas le mouve-^ 
ment révolutionnaire, au moment où la nécessité dès 
mesures révolutionnaires était sehtie de tous les patriotes 
il y a deux mois , a osé, dans sa feuille , mcib/raer 7a con*' 
stU^tion , et demander qiCoh organisât le conseil exécu^n^ 
aux termjBS de Taete constitutionnel ^ parce qu'il lui sem«- 
blait qu'il ne pouyait manquer que d'être un des Tin^-** 
quatre membres ! . 

Que tu aies reçu de Bouchotte, en un seul jour , aa 
mois d'octobre , soixante mille francs polir crier dans ta 
feuille aux quatre coins delà France : Psaphon esiunDicu^ 
et pour calomnier Danton , c'est la moindre de tes infa-^ 
mies.yTes numéros y ^t tes contradictions à la main , je 
suis prêta prouver que' tu es un ai^ilisseur du peuple fram^ 
çais et de la Conuention, et un ^ce/^rat ,- déjà aux yeux 
des patriotes et des clairvoyans , non moins démasqué que 
Brissot dont les agensdcPitt t'avaient faitle continuateur, 
et entrepreneur de conlre^révolution par un autre eo^^ 
trême, lorsque Pitt, Calomie et Luchéstiii , voyant les 
Girondins usés , coït voulu essaya s'ils ne poturraieutpas 



faire ^ par k sottise et Tignoranee ^ cette contre-iréirolatiori* 
qu'iU n'ATaient pu faire avec ii^iat de gens fi'esprit, depuis- 
Malouet jusquà Gcûsonué. 

, Je n'ai pas besoin de me jeter daus ces Techerehes. 
Toi qui me parles de mes soeiétés , ctoi^tu que j'ignére 
que tes sociétés , c'est une femme Rothechouart , ageiite 
des émigrés, c'est |e banquier Kocke, chez qui toiet tM Jac-' 
qoeline^ tous passez à la campagne les beaujic jours de 
Tété? Penses^tu que j'ignore , que c'est avec l'ititime de* 
Dumouriez , le banquier hollandais Kocké , que le grand' 
patriote Hébert, apr&s avoir calomnié dan^ sa feuille les 
hommes les plus pu^rs de la république^ allait, d^ns sa 
grande joie , lui et sa Jacqueline ^ boire le vin de Pttt , et 
porter des toasts k la ruine des réputations dés folidàteurs' 
de la liberté? Crois-tu que je n'aie paa t^mai'qué qu'en. 
effet, tu n'as jamais senne le mot de tel déptité, lorsque 
tu tombais à bras rtioooupcis sui< Chabot et Basire? Croîs-^ 
Ui que je n'aie pas deviné que tu n'as jeté les hauts cris 
contre ces deux députés , que parce que , après avpir éiê 
attirés, sans s'en douter ^ peut*ètre, dans la conspiration 
detesùltra-èrévolutionnàires^ bientôt, à là vue des maux 
qui allaient déchirer la patrie « ayant reculé d'horreur ^ 
ayant paru chanceler, ayant combattu même quelques: 
projets de décret ^ qui n'étaient pourtant que les précur*^ 
seurs éloignés des molâons liberlieides que tu préparai!^ 
toi et tes oompliœs'^ tu ifes empi^sé de prévenir Basiré 
et Chabot , et de le^ perdre , avaut que tu ne fusses perdu 
par eux? Crois* lu qu'on ne m'a pas raéénté qu'en' 1^90 
et 1791 , tuai p€^$écu^ Mardi. Tu as' écrit pour \e^ 
arklocrates ; tu ne le pourras nier , tu iserais confondu 
par les ténsoins ? Crois-tu en&i que je ne Sache' pas pdsi- 
tivemeut que tu as trafiqué de l^Ubecté des.eit<^n&,.et 

7 
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que je nç me souvienne pRS de ce qu un de mes coUèguefli 
a dit à moi et à plus de vingt députés , que tu avais reçu 
une forte somme pour l'élargissement, je ne sais pas bien 
si c'était d'un émigré ou. d'un prisonnier , et que depuis , 
une personne , témoâo de ta vénalité , t'avait menacé de 
la révéler , si tu t'avisais de maltraiter encore Chabot dans 
tes feuilles , fait que le représentant du peuplç Chaudron 
Bousseau nous a même assuré qu'il allait déposer au co- 
n^iité de surveillance? Ce sont là des faits autrement graves 
que ceux que tu m'imputes. .'.«... 

Regarde ta vie , depuis le temps où.tu étais un respec- 
table frater à qui un médecin de notre connaissane fai- 
sait faire des saignées pour douze sous, jusqu'à ce moment 
où) devenu notre médecin politique, et le docteur «Sa/2- 
grado du peuple français , tu lui ordonnes des saignées si 
copieuses , moyennant lao mille livres de traitement, que 
te doqne Bouchotte : regarde ta vie. entière , et ose . dire à 
quel titre tu te fais ainsi l'arbitre des réputations aux Ja- 
cobins? 

Est-ce à titre de tes.anciens services? Mais quand Dan- 
ton , d'Ëglantine et Paré , nos trois anciens présidens 
permanens des Cordeliexs {du district s'entend) , soute- 
naient un siège pour Marat \ quan^ Thoriot assiégeait la 
Bastille \ quand Fréron faisait l' Orateur du Peuple; qu^nd 
moi y sans craindre I^s aasîas^ins de Loustalot , et, les 
sentences de Talon, j'osais, il y a trois ans, défendre, 
presque seul , l'omi du peuple , et le proclamer le divin 
Marat ^ quand tous ces vétérans que tu calomnies aujour- 
d'hui , se signalaient pour la cau#e populaire , où. étais- tu 
alors , Hébert? Tu distpl;)uais tes contre-maiyjues , ei on 
m'assure que les dirQctetiïs.se plaign^ent delà recette (i). 

(i) On dÎMit un jour a un des acteurs du théâtre dç la République» 
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X}a m^assureque tu t'étais même opposé , atK Gordeliers y 

à rinsurrection du lo août. On m'assure , ce qui est 

certain , ce que tu ne pourras-nier , car il y a des témoins, 
c'est qu'en 1790 et 179 1 , tu dénigrais j tu poursuiifais Ma- 
rat ; que tu as prétendu , après sa mort , qu'il t'avait laissé 
son manteau, dont tu t'es fait tout-à-coùp le disciple Elisée, 
elle légataire universel. Ce qui est certain , c'est qu'avant 
de t'efforcer de voler ainsi la succession de popularité de 
Marat , tu avais dérobé une autre succession , celle d'un 
Père Duchesne , qui n'était pas Hébert \ car ce n'est pas 
toi qui faisais 9 il 7 a deux ans , le Père Duchesne ; je ne 
dis pas la Trompette du Père Duchesne ^insiis le {véritable 
Père Duchesne^ le mémento Maury. C'était un autre que 
loi , dont tu as pris les noms , armes et juremens , et dont 
tu t'es emparé de toute la gloire , selon ta coutume* Ce qui 
est certain , c est que tu n'étais pas avec nous , en 1789 , 
dans le cheval de bois \ c'est qu'on ne t'a point vu parmii 
les guerriers des premières campagnes de la révolution ; 
c'est que , comme les goujats , tu ne t'es fait remarquer 
qu'après la victoire où tu t'es signalé en dénigrant les 
vainqueurs , comme Thersite ^ en emportant la plus forte 
part du butin , et en faisant chauffer ta cuisine et tes 
fourneaux de calomnies avec les 120 mille francs et la 
braise de Bouchotte (i)« 

que le Père Dachesne était près d'entrer en colère contre eux : « J'ai 
peine a le croire , répondit celai-ci : nom avons la preuve dans nos 
registres f qu'il nous a volés avant qu'il fût procureur de la commune^ 
Il faut faire supprimer ces registres , Père Duchesne ; il faut faire ta 
cour au théâtre de la République , et je ne mVtonne plus de ta grande 
colère contre la Montansier yvdans un de tes derniers numéros , et que 
tu nous aies fait un éloge si pompeux ,* si exclusif du théâtre où tu as 
£ait tes premières armes. 

(i) « On me calomnie , » disait l'autre jour Boucholtc au comité de 
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Serait-ce à titre d'écrivain et de bél-esprit , que lu pré- 
tends, Hébert, peser dans ta balance nos réputations? 
Est-ce à titre de journaliste que tu prétendrais être le 
dictateur de Topinion aux Jacobins? Mais y a-t-il rien de 
plus dégoûtant , de plus ordurier que la plupart de tes 
feuilles? Ne sais-tu donc pas , Hébert , que quand les ty- 
rans d'Europe veulent avilir la république; quand ils 
veulent faire croire i leurs esclaves que la France est cou» 
verte des ténèbres de la barbarie , que Paris , cette ville si 
vantée par son atticisme et son goût , est peuplée de Van- 
dales; ne sais^tu pas , malheureui , que ce sont des lam- 
beaux de tes feuilles quils insèrent dans leurs gaaettes, 
comme si le peuple était aussi béte , aussi ignorant que 
tu voudrais le faire croire à M. Piit ; comme si on ne pou- 
vait lui parler qu'un langage aussi grossier ; comme si 
c'était là le langage de la Convention et du comité de sa- 
lut public \ comme si tes saletés étaient celles de la nation ; 
comme si ufi égoût de Paris était la Seine« 
. Enfin , serait-ce à titre de sage f de grand politique y 
d'homme à qui il est donné de gouverner les empires ^ 
que tu t'arroges de nous asservir à tes uftra-ra/oAitûm- 
naires y sans que même les représentans du peuple aient 
le droit d'énoncer leur opinion , à peine d'être chassés 
de la société ? Mais, pour ne citer qu'un seul exemple ^ 
ne sont-ce pas les trois, ou quatre numéros qu Héberl 
a publiés à. la suite de la mascarade de la déprêtrisation 



salut public.» Du moins ^ lui répondit Danton, ce nVst pas la rëpabli* 
({ue qui paie lao mille francs , depuis le mois de juin, pour vous ca- 
lomnier 'y du moins ce nVst pas le ministère qui s^est fait le colporUnr 
des calomnies contre Boucbotte. La repartie ^tait sans réplique. Cent 
vingt mille francs à He'bert pour louer Boucbotte! Pas si Georges, 
M. Boucbotte ! 11 n^est ma foi pas si Georges I 
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de Çobel , qui sont , pajr leur impoli tique stupide , la 
cause principale de tant de séditions religieuses, et d^ 
meurtres , à Amiens , à Coulommiers , dans le Mor- 
bihan , TAisne , Tllle-et- Vilaine ? N'est-ce pas lé Père 
Dachesne , ce politique profond qui , par ses deriiiers 
ëcrits , est la cause évidente que , dans la Vendée , 
où les notifications officielles du ^\ septembre annon- 
çaient qull n'y avait plus que huit à dix mtlte brigands 
à exterminer 9 il a déjà fallu tuer plus de cent mille 
imbéciles de nouvelles recrues qu'Hébert a faîtes à Char- 
rette et aux royalistes a 

Et c'est ce vil flagorneur , aux gages de 120,060 livres, 
qui me reprochera les 4)000 liv. de rente de ma femme ! 
C'est cet ami intime deà Kocke , des Rochechouart , et 
d'une multitude d'escrocs , qui me reproche mes socié- 
tés ! Ce politique sans vue , et le plus insensé des pa- 
triotes , s'il n*est pas le plus rusé des aristocrates , mê 
reprochera mes écrits aristocratiques , dit-il , lui dont 
Je démontrerai que les feuilles sont les délices de Co- 
blentz et le seul espoir de Pîtt \ 

Ce patriote nouveau sera le diffamateur éternel des 
vétérans ! Cet homme , rayé de la liste des garçons de 
théâtre , pour vols , fera rayer de la liste des jacobins , 
pour leur opinion , des députés , fondateurs immortels 
de la république ! Cet écrivain des charniers, sera le lé- 
gislateur de Topinion, le mentor du peuple français I 
Un représentant du peuplé ne pourra être d'un autre 
sentiment que ce grand personnage , sans être traité de 
idédase et de conspirateur payé par Pitt / O temps! 
ô mœurs ! ô liberté de la presse , le dernier retranche- 
ment de la liberté des peuples , qu'étes-vous devenue ? 
é liberté des opinions , sans laquelle il n'existerait plus 
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de Oinvention, plus de représentation nationale , qu'aP 
lez-vous devenir ? . 

La société est maintenant en état de juger entre moi 
et mes dénonciateurs. Mes amis savent que je suis tou- 
jours le même qu'en 1789; que je n'ai pas eu , depuis, . 
une pensée qui ne fût pour raffermissement de la liberté, 
pour la prospérité , le bonheur du peuple français , le 
maintien de la république une et indivisible. Eh ! de 
quel autre intérêt pourrais-je être animé dans le journal 
que j'ai entrepris, que du zèle du bien public? pourquoi 
aurais'je attiré contre moi tant de haines toutes-puis- 
santes , et appelé sur ma tête des ressentimens implaca- 
bles ? Que m'ont fait à moi Hébert et tous ceux contre 
qui j'ai écrit? Ai-je reçu aussi 120,000 francs du trésor 
national pour calomnier ? ou , pense-t-on que je veuille 
ranimer les cendres de l'aristocratie ? (c Les modérés, les 
aristocrates , dit Barère , ne se rencontrent plus sans se 
demander: «Avez- vous Iule Vieux CordeUerp « Moi, le 
patron des aristocrates ! des modérés ! Que le vaisseau 
de la république , qui court entre les deux écueils dont 
j'ai parlé, s'approche trop de celui du modérantisme ^ 
on verra si j'aiderai la manœuvre ; on verra si je suis 
un modéré ! Tai été révolutionnaire avant v.ous tous. 
J'ai été plus; j'étais un brigand^,. et je m'en fais gloire, ' 
lorsque , dans la nuit du i a au 1 3 juillet 1789, moi. et 
le général Danican nous faisions ouvrir les boutiques 4, 
d'arquebusiers , pour armer les premiers bataillons des $ 

sans-culottes. Alors, j'avais l'audace de la révolution. Au- C' 

.y 

jourd'hui , député à l'Assemblée nationale , l'audace qujit 
me convient est celle de la raison , celle de dire mon 
opinion avec franchise. Je la conserverai jusqu'à la mort 
cette audace républicaine contre tous les despotes} et, 
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4qp!iok[Ue je n'ignore pas la maxime de Madhiavel, qn^il 
Tiy a point d^ tyrannie plus ^réaée 'que celle des pelas 
tyrans*, " • • î * ■ • r " > 

Qaou désespère de m'intimîder par les terreurs et les 
bruits de mon ari>estation quW sème autôtir de moi i 
!Nous sa¥QUS que^des scélérats méditant tnr 3 1 mai cob^ 
tre les hommes les plus énergiques de la moiltagne. 
Déjà Robespierre en a témoigné ises pressehiimens aux 
jacobins ; mais , cc^mneiira obserté , on verrait quelle 
différence il y a entre les .brissotins et la montagne^ 
Le$> acclamations que là Convention <a recueil K es par^ 
.tout #ur son passage, le jour de la fête dâs Yic(oirÊfs^ 
montrent l'opinion du peuple , et iqu'il iie s'eii preiïd 
poiQt a ses représentans^ des taches que des étratigers se 
sont effor/oés d'imprimer àlanation. C'est dans la Goât^n- 
• tion , d;ai>s le comité de salut publie , et non dans'(^e<drgies 
:et les Géorgiens , que le peuple français espère. Mais 
toiiflefi les fois que -, dans une république , un citoyen «lura, 
comme Bouchotte, 3oo millions par mois , cii^quaat^ 
mille places à sa disposition , tous les intrigans , tous les 
oiseaux de proie s'assembleront nécessairement autour 
.de lui. C'est là le siège du mal , ei on sent bien qne la 
peste elle-même, avet? nne liste civile si forte , se- ferait 
mettre au Panthéon. C'est à la Convention à ne fyak kouf-*- 
frir qu'on élève autel contre autel. Mais , ô mes collè- 
gues ! je vous dirai comme Brutus à Cicéron : Nous 
craignons trop la:mort et ï exil ^ et lapâwreté. NitniUnt 
time^pus mattem^et exilium et .paupertàtem. Celte' vie 
mérite- t-elle donc qu'un représentant la prolonge aux 
dépens de l'honneur? Il n'est aucun de nous qui ne soit 
parvenu au sommet dé la montagne de la vie. Il ne nous 
reste pèus'qu'à la >descendrc à tra'^Xîr^ mille précipices ;^ 
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iniéviubles mémo ^our rhomme le plus obsqur. Cette 
descente «e «oim offrira rucuds p«jsiiges , aucune sites 
qui ne se soient offerts mille fois plus délicieux à ce Sa- 
Jokqon qui disait , au milieu de ses sept cents ftémtnes y 
eX en foul|»it tout ce mobilier de b(»ibettr : J^ai trouvé 
que l^s mottS' sont plus heureux que les vi^nms j et que le 
plus heureux est celui qui nest jamais né, 

£h quoi ! lorsque tous les jours les dous^e cent mille 
soldats* du peuple français affroBtent les rédbutes hé» 
xifisée» des baitepies les plus meurtrières^ , et' volent de 
victoires en vtcUdires , nous , députes à la Contention ; 
nous 9 qui ne pouvons jamais tomber^ coiumc le soldat , 
tlans r«bé€urîté de la nuit , fusillé dans le^ ténèbre» , et 
^us témoitis de sa valeur ; nous , dont la mort soûff^rie 
pouv la liberté » ne peut être que glorieuse ^ solennelle , 
tit en pré^etice de K nation entière , do 1- EuiK>{>e -^ de 
ja posjtérité ', serions-nous plus lâches-que nos soldats ? 
jcra}|»(kon$--nou$ de nous exposer , de regarder Bouckotte 
QH face?n'psetrons*-nousbrayer la grande colère du Père 
Ou^besne , pour remporter aussi la victoire qne le peuple 
fraoy^âs. Attend de nous ; la victoire sur les ultra-révolu- 
tioni^ires comme sur les contre-révolutionnaires ; ta vie-., 
toire %ur, tous lès intrigans , tons les fripons , tétis lels 
anibitieux , tous les ennemis du bien public ? » 

Malgré les diviseurs , que la montagne reste une et ,; 
indivisible^ comme la république ! ne laissons point avi- 
lir , dans sa troisième session , la représentation luitio*- 
nale. La liberté des opinions ou la mortl Occnpons^ 
nous, mes collègues^ non pas à défendre notre vie 
comme des malades , mais à défendre la liberté et les 
principes, comme des républicains I Et quand »èmet> 
ce qui est impossible , la calomnie et le ciime ]^nr- 
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raîent avoir sur la ver(u un momeiit de triomphe , croit- 
on que , même sur IVchafaud , soutenu de ce aendmeni 
intime que j'ai aimé avec passion ma patrie et la repu-» 
blique , soutenu de ee témoignage éternel des siècles ^ 
environné de Testime et des regrets de tous les vrais 
républicains , je voului$se changer mon supplice contre 
la fortune de ce misérable Héherl qui , dans sa feuille , 
pousse au désespoir vingt classes; de citoyens y et plus de 
trois millions de Français , auxquels il dit analhème , et 
qu il enveloppe en masse dans ui^e proscription com- 
mune ; qui ^ pour sMtourdir sur ses remords et ses ca*- 
lomnies , a l^esoiu de se procurer une ivresse plus forte 
que celle du vin « et de lécher sans cesse le sang au pied 
de la guillotine ? Qu'est-^ce dope que Téchafaùd pour un 
patriote , sinon le piédestajl des Sydney et des Jean de 
Wiit? Qu'est-ce , dans un p^oment de guerre, où j'ai 
eu mes deux frères mutilés et hacbés pour la liberté , 
qu'est-ce que la guillotine , sinon tin coup de sabre , et 
le plus glorieux de tous ^ pour un député victime de 
son courage et de son républicanisme ? 
^ J'ai accepté , j'ai souhaité même la députation , parce 
que je me disais : Est-il une plus favorable occasion de 
gloire que . la régénération d'un état prêt à périr par 
la corruption et les vices qui y régnent ? Quoi :de plus 
glorieux que d y introduire de sages institutions ^ d'y 
faire régner la vertu et la justice ^ de conserver l'hon- 
neur des magistrats ^ aussi bien que la liberté , la: vie 
et la propriété des citoyens , et de rendre- sa patrie flo- 
rissante ? Quoi de plus heureux que de rei^dre tant 
d'hommes heureux ? Maintenant , je le demande aux 
vrais patriotes , aux patriotes éclairés : étions-nous aussi 
heureux que nous pouvons l'être ^ même en révolution ? 
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J'aî pu me tromper'; mais quand même je serais dans 
Terreur , est-ce- une raison pour qu'Hébert se per- 
mette d'appeler un représentant du peuple un conspi- 
rateur à guillotiner pour son opinion. J'aî vu Danton 
et les meilleurs esprits de la Convention , indignés de 
ce numéro d'Hébert , s'écrier : « Ce n'est pas toi qui es 
» attaqué ici , c'est la représentation nationale , c'est 
» la liberté d'opinion ! et je ne me serais pas embar-^ 
» rassé de prouver que , sur ce seul numéro , Hébert 
» a mérité la mort. Car , enfin , quand tu te serais 
» trompé , tu n'as pas formé à toi seul une conspiration ; 
» et les brissotins n'ont point péri pour une opinion \ ils 
» ont été condamnés pour une conspiration, » 

La passion ne me fera point dévier des principes , 
et je ne saurais être de cet avis qu'Hébert a mérité le 
décret .d'accusation sur un numéro. Je persisté dans 
mon sentiment, que , non^^ seulement la liberté des opi- 
nions doit être indéfinie pour le député i mais même la^,^ 
liberté de la presse pour le journaliste. Permis à Hébert 
d'être le Zoïle de tous les vieux patriotes , et un calom- 
niateur à gages ! Mais, au lieu de blasphémer contre la... 
liberté de la presse , qu'il rende grâce à cette liberté in- 
définie , à laquelle seule il doit de ne point aller au tri-, 
bunal révolutionnaire , et dé' n'être mené qu'à la guillo- 
tine de l'opinion. 

Pour moi , je ne puis^Ver cette guillotine-là même , 
au jugement des républicains éclairés. Sans doute j'ai pu 
me tromper : 

Eh ! quel auteur , grand Dieu I ne va jamais trop loin ! ^ 

Il y à plus 5 dès que le comité de salut public a ifik^ 
prouvé mon. numéro lU ) j« ne serai point^un iimbitieux 
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hérésiarque, et je me soumets à sa décision, comme 
Fénélon à celle de Téglise. Mais ravouerai-Je^ mes chers 
collègues? je relis le chapitre IX de Sénèque, les pa.^ 
rôles mémorables d'Auguste, et cette réflexion du phir 
losophe que je neveux pas traduire^ pour, n'être pas 
.encore une fois une pierre d'achoppement. aux faibles ; et 
à ce fait sans réplique: a Post Jiœc nulUs ampliiis insidiis 
ab ullo petàus; » à ce fait ymdi\gvé le rapport de Barère., 
je sens m'échapper toute ma persuasion que mon idée 
d'un comité de clémence fut mauvaise. Car remarquez 
bien que je n'ai jamais parlé de la clémence du mode- 
. rantisme , de la clémence pour les chefs , mais de cette 
clémence politique, de cette clémence révolutionnaire, 
qui distingue ceux qui n'ont été qu'égarés. ^ ce fait y 
dlsais-je, sans réplique, j'ai toutes les peines ^vl mondç 
à souscrire à la ceosure de Barère , et à ne pasm'écrier 
comme Galilée , condamné par le sacré collège : « Je 
sens pourtant qu'elle tourne !» 

Certes , le procureur général de la Lanterne, en 1789, 
est aussi révolutionnaire c^u'Hébert qui , à cette;époque , 
ouvrait des loges aux ci-devant, avec des salutations jus- 
qu'à terre. Mais dès lors , quand j'ai vu l'assassinat^ii/^ra- 
révolutionnaire du boulanger François , fidèle à. mon 
caractère, ne me suis-je pas écrié, que c'était ;la CQur 
.elle-même , Lafayette , et les Hébert de ce temps-là., les 
patriotiquement aristocrates qui avaient fait ce meurtre , 
pour rendre la Lanterne odieuse? Celui-là encore au- 
jourd'hui est révolutionnaire qui. a dît, avant Barère , 
qu'il fallait arrêter comnie suspects tous ceux .qui ne se 
réjouissaieht pas de la prise de Toulon., Celui-là est un 
révolutionnaire qui a dit, comme. Robespierre, et en 
termes non moins forts ; « S'il fallait choisir entre Vexa-* 
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gémtion du patriotisme et le marasme du modérantisme , 
il liy aurait pas à balancer. Celui-là est un réyoIutîoD'- 
naire qui a avancé comme une des premières maximes 
de la p<diti(iue , que , dans le maniement des grandes 
affaires^ il étaix triste, mais inévitable de i écarter des 
règles austères de la morale. Ti"*. i. Celui-li est révolu- 
tionnaire qui est allé aussi loin que Marat en ré%folution , 
mais qui a dit qvLou-^elà de ses motions , et des bornes 
qtiil a posées j il fallait écrire comme les géographes de 
Tantiqwlé, à T extrémité de leurs cartes : au-delà , il tCj 
a plus de cités, plus d'habitations: il njr a que des déserts 
ou des siwvages, des glaces ou des volcans, N**. 2. Celui - 
li est révolutionnaire qui a dit que le comité de salut 
public avait eu besoin de se servir, pour un moment , de 
la jurisprudence des despotes , et de jeter sur la Déclara-- 
Uon des Droits un voile de gaze , il est vrai, et transparent. 
Celui-là est révolutionnaire , enfin , qui a écrit les pre- 
mières et les dernières pages du numéro m ; mais il est 
ficheux que les journalistes, parmi lesquels j'ai reconnu 
pourtant de la bienveillance dans quelques-uns , n aient 
cité aucun de ces passages. Quand la plupart auraient 
pris le mot d'ordre du Père Duchesne de n'extraire de 
mes numéros que ce qui prêtait aux commentaires , à la 
malignité et à la sottise , ils ne se seraient pas interdit 
plus scrupuleusement tonte citation qui tendît à me jus- 
tifier dans Fesprit des patriotes \ et c'est vraiment un 
miracle que , sur le rapport d'Hébert , et sur des cita- 
tions si infidèles et si malignes de plusieurs de mes chers 
confrères en journaux , les jacobins restés à la société , 
à dix heures du soir, ne se soient pas écriés , comme le 
vice-président Brochet : Quel besoin avonS'-nous d^ autres 
témoins; et que le juré d'opinion uait pas déclaré qu'il 
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était suffisamment instruit, et que, dans son âme et con- 
science , j'étais convaincu de modérantisme , de feuillan- 
tisme et de brissotisme. 

Et cependant quel tort ayais-je , sinon d'être las dVn 
avoir eu , d'être las devoir été poltron , et d'avoir man- 
qué du courage de dire mon opinion , fût-elle fause. Je 
ne crains pas que la société me blâme d'avoir fait mon 
devoir. Mais si la cabale était plus forte , je le dis avec 
un sentiment de fièirté qui me convient ; si j'étais rayé , 
ce serait tant pis pour les jacobins ! Quoi! vous m'avez 
commande de dire à la tribune ce que je crois de plus 
utile pour le salut de la république! ce que je n'ai pas 
les moyens physiques de dire à la tribune , je l'ai dit 
dans mes numéros, iet vous m'en feriez un crime ! Pour- 
cfuoi m'avez-vous arraché à mes livres , & la nature , aux 
frontières où je serais allé me faire tuer comme mes 
deux frères qui sont morts pour la liberté? pourquoi 
mavez-vous nommé votre représentant? pourquoi ne 
m'avez- vous pas donné des cahiers? Y aurait-il une per- 
fidie, une barbarie semblable à celle dé m'envoyer à la 
Convention , dé me demander ainsi ce que je pense de 
la république, de me forcer de le dire, et de me con- 
damner ensuite , parce que je n'aurais pas pu vous dire 
des choses aussi agréables que je l'eusse souhaité? Si Fou 
veut que je dise la vérité , c'est-à-dire , la vérité relative, 
et ce que je pense , quel reproche a-t«on pu me faire , 
quand. même je serais dans l'erreur? Est-ce ma faute si 
mes yeux sont malades , et si j*ai vu tout en noir à travers 
le crêpe que les feuiltes du Père Duchesne avaient mis 
devant mon imagination ? ' 

Suis-je si coupable de n'avoir pas cru que Tacite , qui 
avait passé jusqu'alors pour le plus patriote des écrivains , 
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le plus sage et le plas grand politique des historiens ,iut. 
un aristocrate et un radoteur? Que dis-je, Tacite? ce 
Brutus même dont vous avez Timage , il faut qu Hébert 
le fasse chasser comme moi de la société ; car si j^aî été 
un songe-creux , un vieux rêveur, je l'ai été non-seule- 
ment avec Tacite et Machiavel , maia avec Loustalot et 
Marat , avec Thrasybule et Brutus. 
. Est-ce ma faute s'il m'a semblé que y lorsque le dépar- 
tement de Seinerct-Marne , si tranquille jusqu'à ce jour, 
était si dangereusement agité; depuis qu'on n'y mesftiit 
plus^ lorsque des pères et mères, dans la simplicité de 
l'ignorance , versaient des larmes , parce qu'il venait de 
leur naître un enfant qu'ils ne pouvaient pas faire bap- 
tiser; bientôt les catholiques allaient, comme les calvi- 
nistes , du temps de Henri U , se renfermer pour dire- 
des psaumes , et s'allumer le cerveau par la prière; qu'on 
dirait.la messe dans des caves, quand on ne pourrait plus 
la dire sur les toits ; de là des attroupemens et des Saint- 
Barthélemi; et que nous allions avoir l'obligation, prin- 
cipalement aux feuilles. b... patriotiques du Père Dw 
chesne, colportées par Georges Bouchotte, d'avoir jeté 
sur toute la France ces semences si fécondes de séditions 
et de meurtres ? 

, Est-ce ma faute, enfin , s'il m'a semblé que des pou-< 
voirs subalternes sortaient de leurs limites , et se débor-' 
daient; qu'une commune, au lieu de se renfermer dans 
l'exécution des lois , usurpait la puissance législative ; en 
rendant de véritables décrets sur la fermeture des églises, 
sur les certificats de civisme , etc. Les aristocrates , les 
feuillans , les modérés , les brissiotins ont déshonoré iin 
niot de la . langue . française , par l'usage contre-révolu- 
tionnaire qu'ils en ont fait. Il est mal aisé aujourd'hui de 
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se servir de ce mot. Cependant, frères et amis, croyez- 
vous avoir plus de bon. sens que tous les historiens , et 
tous les politiques , être plus républicains que Caton et 
Brutus , qui tous se sont servis de ce mot? Tous ont ré- 
pété cette maxime : V anarchie , en rendant tous les 
hommes mattres ^ les réduit bientôt à n avoir quun seul 
maître. C'est ce seul maître que j'ai craint; c'est cet 
anéantissement de la république ouVdu moins ce dé- 
membrement. Le comité de salut public , ce comité Sau- 
veur, y a porté remède; mais je n'ai pas moins le mérite 
d'avoir le premier appelé ses regards sur ceux de nos 
ennemis les .plus dangereux , et assez habiles pour avoir 
pris la seule route possible de la contre-révolution. Ferez- 
Tous un crime , frères et amis, à un écrivain ^ à un député 
de s'être effrayé de ce désordre , de cette confusion , de 
cette décomposition du corps politique , où nous allions 
avec la rapidité d'un torrent qui nous entraînait nous et les 
principes déracinés 5 si , dans son dernier discours sur le 
gous^emement révolutionnaire , Robespierre , tout en me 
remettant au pas , n'eût jeté l'ancre lui-même aux ma- 
ximes' fondamentales de notre révolution , et sur les- 
quelles seules la liberté peut être affermie, et braver les 
efforts des tyrans et du temps? 



Extrait des registres de la Trésorerie nationale, 

. du a juin. 

Donné au Père Duchesne i35,oooliv. 

Les a juin! tandis que tout Paris avait la 
main à l'épée pour défendre la Conventiou 
nationale , à la même heure , Hébert va 
mettre la main dans le sac* 
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Plus, du mois daoûl, au Père Du- 

cliesne . ' ,^ ^^^ t-u 

• • • • • 10,000 liV. 

Plus , du 4 octobre , au Père Duchesue. . 60,000 lîv. 
Calculons ce dernier coup de filet. 

Calcul de la valeur des 600,000 exemplaires de laf&dlle 
du Père Duchesne , payées par Bouckotte 60 ,000 iV. 

( Composition iGliv- 

j Tirage 3 

Le premier mille, j papi^, bien.mauyais. , 20 

( Total. . . . 441iv. 

^, " 1 Tirage 8 liv. 

Chacun des au-l papjgr \^ 

très, 599,000. j 

^ Total. . . . a8 Ht. 

Premier mille 44 Uy. 

599,000 , à 28 liv. , ci. . 16,77a 

Total du vrai prix 
des 600,000 exemplaires i6,8i61iT. 

■ Qui de 60,000 liv. 

comptées par Bouchotte 

^ , , à Hébert , le 4 octobre 

< Ea comequeuce, ( ,^^3^ ^^ ^^^ ^^^^^^^ 

avec une impudence cy-^ 
niqne , dans son dernier 
numéro, appelle la brai^ 
se nécessaire pour dua^" 
fer son fourneau y 6Vè. . 1 6,8 1 6 liv. 

reste volé à la natîop § le . 

4 octobre 1393 43^ 184 liv. 



tS tlBUX .^jeORDELIER. Il5 



N». VI. 



Décadi lo nirose , Fan II de la république une et indivisible. 



PeregrinaUu est, animus ejus in nequUiâ non habUat^ii. 

( Yalâbe Maxime.) ^ 

Camille DesmouUns a fait une dëbauclie d*esprit favec 
les aristocrates; mais il est toujours bon républicain^ 
et il lui est impossible d^être autre cbose. 
( JUettation de Collot d*fferbo is et de Robespierre , 
êéance des Jacobins.) 

» 

EnGOiLE que je n^aie point fait rendre de décret , loin 
d^en avoir fabriqué , comme on en accuse l'auteur immor- 
tel' de PMUnihe (i) , sur lequel on me permettra de sus- 
pendre mon jugement définitif jusqu'au rapport; encore 
que j'aie pensé que le meilleur canot pour se sauver du 
naufrage était, pour un député , le coffre vide de Bias, 
ou le coffre vidé de mon beau-père ( K. infrà ) ; et si la 
calomnie, compulsant mon grand livre, au sortir de la 
Convention, et trouvant sur les feuillets zéro, comme le 
91 septembre 179a , était forcée de me rendre cette jus-* 
tice : 

Jean s'en alla comme il était venu. 

toutefois cejourd'hui 24 oîvose , considérant que Fabre 
d'Eglantine, l'inventeur du nouveau calendrier, vient d'è^ 
tre envoyé au Luxembourg , avant d'avoir vu le qua- 
trième mois de son annuaire républicain \ considérant 
l'instabilité de l'opinion , et voulant profiter du moment 
où j'ai encore de l'encre, des plumes et du papier, e^ 
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(1) Tabre d'Eglantine. 

8 
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les deux pieds sur les chenets , pour mettre ordre à ma 
réputation , et fermer la bouche à tous les calomniateurs, 
passés , présens et à venir , je vais publier ma pi'ofçssion 
de foi politique^ et les articles de la religion dans la- 
quelle j'ai vécu et je mourrai j soit d^un boulet , soit d'un 
stylet , soit dans'mon lit , soit de la mort des philosophes , 
comme dit le compère Mathieu. 

On a prétendu que ma plus douce étude était de char- 
mer l68 soucis des aristocrates ^ au coin de leur feu , dans 
les longues soirés d'hiver , et que c'était pour verser sur 
leurs plaies l'huile du Samaritain , que j'avais entrepris 
ce journal aux frais de Pitt. La meilleure réponse, c'est 
Ûe publiée" le credo politique du Vieux Cordelier , et je 
fais juge tout lecteur honnête , sî M. Pitt et les aristocra- 
tes peuvent s'accommoder de mon credo , et si je 'suis de 
leur église. 

' Je crois eùcore aujourd'hui , comme je le croyais aa 
moiis <ïe juillet 1789, comme j'osais alors llmprimer eti. 
toutes lettres dans ma France Ubre , pag. §7 , « que le 
gouvernement populaire et la démocratie est la seule con- 
stitution qui côûvienhe à la France , et à tous ceux qui 
ne sont pas indignes du nom d'hommes. » 

On peut être partagé d'opinion , comme l'étaient Ci- 
céron et Brùtus, sur les meilleures mesures révolution- 
naites , et sur le moyen le pins efficace dé sauver la ré- 
publique , sans que Cicéron conclût de ee seul ^dissenti- 
meiit que Brùlus recevait des guinées de Photin , le pr&^ 
mier tninistrede Ptolémée. Je pense donc encore comme 
dansrle temps où je faisais cette l'épouse à Marat j au mois 
d'avril 1791 , pendant le voyage de Saint-Cloud , lor*- 
qu*il m'envoyait l'épreuve de son fameux numéro , Aux 



AumEs! ou c'bw jMîT FAIT DB jious , ^yçq Iça apQ6tiUf)« çt 
changemens de sf^ wnîn, q^^je fiooservQ» et q^'U me 
CQ^^uUait sur cct^^ épreuve : « IiQpripAG toujours , txxq^ 
chçv Marat ; je déf^nd,rai dan^ tfi pev^aae le p£^triQtÎ4nf|fk 
et la liberté de la pre«»e jusqu'à I?i mort. >i Mais je cxik\% 
que , pour établir la liberté, il suffirait , sj qq i^ouUjt , df( 
la liberté de la presse et dV^e guillotine éqpopmîqHe 9 
qui frappât tous les chefs et trapcbât lei$ çQioplot^ « sau^ 
tomber sur les ei*rQurs. 

Je crois qu uu repréiieutant ne^% pas pl\is infaiU{b^ 

qu inviolable. Quand même le salu(. du peuple dçvi'Hit | 

4ans un moment de révolution » restreindra pux qitpjen^ 

la liberté de la presse , je crois que japaaî^ ou pe peul 

Ater i^ un député le droit de manifester, sp» opinion ; 

je croi^ qu'il doit lui être permis de $9 tromper ; que c'est 

eu considération de ses erreurs que le peoplc français « 

un si grand noj^nbre de représentant , aiiu qu9 celles des 

uns puissent êtrc^ redressées p^r les autres. Je crois qu^, 

^ans cettQ liberté d'opinion indéfinie , il ii'eii^iste plus 

d'as^mblées nationales ; je crois que le titrç de député' t»a 

serait plus qu'un canonicat ^ et nos séances des maline» 

bien longues, si nous n'étions obligée, de méditek^y dand 

le silence du cabipet , ce qu il y a de plus utile à la ré^ 

publique, et, après que notre jugement a pris son parti 

sur uuQ question, d'avoir le courage dQ dire notre sentit 

ment i la tribune y au risque dct nous faire une fouk 

d'ennemia^i II est éqrit : Que celui qui résiste à t église 

soit pour uous comme un païen et un puhlicain* Mais If 

sévis^culotte Jésy4 ^'a point dit danç son livre : Que ee** 

lui qui se trompe soit pour vpus comme un paï^n A un 

publicain* Je crois que Vanatbème ne peut commeni^er de 

même pour le député, non lorsqu'il se trompe, mais 
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lorsque son opinion ayant été condamnée parla Conven* 
tion et le Concile , il ne laisserait pas d'y persister, et se 
ferah un hérésiarque. Ainsi , par eicemple , dans mon 
numéro IV , quoique la note , et la parenthèse ouverte 
aussitôt, montre que c'est un comité de justice que ]e vou- 
lais dire , lorsque j'ai dit un comité de clémence; puisque 
ce mot nouveau a fait le scandale des patriotes *, puisque , 
jacobins , cordeliers et toute la montagne Tont censuré , 
et que mes amis , Fréron et A. Ricord fils , n'ont pu s'em- 
pêcher eux-mêmes de m'écrire de Marseille que j'avais 
péché; je deviendrais coupable, si je ne me hâtais de 
supprimer moi-même mon comité, et d*en dire nui 
coulpe , ce que je fais avec une contrition parfaite. 

D'ailleurs, Frérou et Ricord parlent bien a leur aise. 
On sent que la clémence serait hors de saison au port de 
la montagne, et dans tel pays d'où j'entendais dénoncer, 
l'autre jour, au comité de sûreté générale, que la nou- 
velle de la prise de Toulon y avait été reçue comme une 
calamité , e€ que, huit jours avant, la plupart avaient 
déjà mis bas la cocarde. Certes, si là j*avais été envoyé 
commissaire de la Convention , et moi aussi j'aurais été 
un André Dumont et un Laplanche. Mais les lois révolu- 
tionnaires , comme toutes les lois en général , sont des 
remèdes nécessairement subordonnés au climat et au 
tempérament du malade ; et les meilleui*es , admini- 
strées hors de saison^ peuvent lé faire crever. Prends 
donc garde , Fréron , que je n'écrivais pas mon numéro 
lY à Toulon , mais ici , où je t'assure que tout le monde 
est au pas, et qu'il n'est pas besoin de l'éperon du Père 
Dûchesne^ mais plutôt de la bride du Vieux Cordelier; el 
je te vais le prouver , sans sortir de chez moi , et par un 
exemple domestique. . 
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Tu connais mon beau-pèré , le citoyen Duplessf s , b<M& 
roturier, et fils d'un paysau, maréchal ferrant du village* 
Eh bien! avant-hier, deux commissaires de la section de 
Mutius Scœvbla ( la section de Vincent, ce sera te dire 
tout) montent chez lui ; ils trouvent dans la bibliothèque 
des livres de droit \ et nonobstant le décret qui porte 
qu'on ne touchera point à Domat , ni k Charles Dumoulin, 
bien qu'ils traitent des matières féodales , ils font ma^n 
basse sur la moitié de la bibliothèque , et chargent deux 
erocheteurs des livres paternels. Us trouvent une pei|- 
dule dont la pointe de raigutUe était, comme la plupart 
des pointes d'aiguilles , terminée en trèfle.; il leur semr 
h\e que cette pointe a quelque chose d'approchant d'une 
.fleur de lis -, et nonobstant le décret qui ordonne de res- 
pecter les monumens des arts , ils conflsquent la pendule. 
Notez bien qu'il y avait à côté une malle , sur laquelle 
était l'adresse fleurdelisée du marchand. Ici , il n'y avait 
pas moyen de nier que ce fut une belle ei bonne flpur de 
lis ; mais , comme la malle ne valait pas un corset , les 
commissaires se contentent de rayer les lis, au lieu que 
la malheureuse pendule , qui vaut bien 1200 livres, est^ 
malgré son trèfle, emportée par eux-mêmes qui ne se 
fiaient pas aux erocheteurs d'uu poids si précieux ; et ce, 
en vertu du droit que Barère a appelé si heureusement 
le droit de préhension , quoique le décret s'opposât, dans 
l'espèce , à l'application de ce droit. Enfin , notre duumr 
virât sectionnaire , qui se mettrait aiusi au-dessus des dé7 
crets , trouve le brevet de pension de mon beau-père ^ 
qui , comme tous les brevets- de pension , n'étant pas de 
«nature à être porté sur le grand livre de la République , 
était demeuré dans le portefeuille , et qui , comme tous 
les brevets de pension possibles, commençait par ce 
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^tmocbliB £\ôUîSj etc. Gîel! s'écrtem les commissaires, 
iè ftdtn du tyran !... Et après avoir retrouvé leur haleîtte, 
îitiffbqtiéfe d'abord par fitodîgûftiidh j îlsmfelteiit en poche 
te brôvèt de pension , c*eèt-à«*dire , looo lîVries de rente , 
étiéœporlent la marmite. Autre crime. Le citoyen Du- 
|>leé^s , \\\A était premier lôdthmis des finances sous Glu- 
gny, avait conservé, comme c'était Tusage , le cachet du 
bcmlrôlé général d'alors. Un vieux portefeuille de èom- 
ilHSi;, qui était au rebut, oublié au*dessus d'une arinoire , , 

L*' 

làtLni âh.^4ta$ de poussière , et auquel il ii'avait pas touché 
iii même ^nsé , depuis dix ans peut'-ètre , et sur le- 
^el 6h parvint à découvirîr l'empreinte de qtielques 
Ueurs de liis , sous deux doigts de crasse , acheva de 
compléter la preuve que le citoyen Duplessis était sus- 
pect ; et le voilà, lui , enfermé jusqu'à la paix , et le scellé 
'mîs sur toutes les portos de cette campagne où tu \e 
*x)uviéûs , mon cher F réron , que décrétés tous deux de 
prise de corps , après le massacre du Champ-de-Mars ^ 
irons trotivittns un asile que le tyran n'oiait violer. 

Le plaisant de l'hîstoîre , c'est que cô suspect était de- 
venu le sexagénaire lè plus ulti^à que j'aie encore vu. 
Cétàît !'ô père Duchesne de la maison» A l'entendre, on 
nt ct^ffrait que des conspirateurs , tout au moins diès 
ïrrîstôcratés , et la guillotiné chômait encor^ trop souvent. 
Je trois t^ue s*îl n'avait été un peu plus content de mon 
numéro V , il m'aurait fermé la portiô du logis. Aussi la 
première foîis que j'allai le voir aux Càrmeà , la piété 
filiale fVlt ^oins forte en inoi que le comique dé la situa- 
i'^tion; et il m'e'fut impossible de ne pas rire aux éclat^. , 



't dé ce compïiqsLent qui venait si naturellement, et 
Tcquel je lè saluai : <i Eh bien ! 



quel je lè saluai : <i Eh bien ! cher père , trouvez4IRife 
encore qu'il n'y a que les contre-révolulionnaîrcs ijui 
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fiffileiU ia UnçUe ? » C^Uç, awcdote répond à toj^t , e^ 
î^^pére quf3 Xavier !4udouiA q^ fera plus , à la ^éaiicp des 
Jacobins , cette qpesUon : Jffommes Idchef , qui préten-^ 
dçz arrêter le torrent de la r^olu^n, qu9 signifient ces 
p^m^dies dénomination^ « dÇexifà 1 ^u/rm-reVo^i44ib/z- 
^aifesPie vieus d'e^ donoier , je petase,, ua éch^ptiJlon» 
iQar eiifiii , il n^ (]it latjidJre p9i*t , dans .les jasUfuctionï sur 
l» gOorerneoi^ent jrévolulioiiwire , qw Af . Brige^nd^au » 
^î-âevamt ea bonnet ei^rré au <ebâtélet, «asdntenan^ en 
boniiet rouge à la section » powr a mettre ^09is s^ )3>i'«iBis 
une pendule , p^roe que Ja poiute !^e l'aigfi^iUe $<$ ter- 
jinipe «n trèfle, «^ sdaxfô sa pocbe inojii ^re^iriâi de pension , 
|)aroe que «e hreviait oommencait , comioiiB tOiikS les bre- 
vets de pension des <qu^t|(e->vingt-siK4^airteixien«\,p^r 
xe mol , Zi^uîf , rpt 9 qui se trouva ^ifm 4(in^ tous.le^ li- 
vres. '£t nous u^a¥<ui« pa3 fait la révolittiou^ Seulement 
.pour que M. Brigaadet^u chang^àtfde bonnet. 

Je reviens à mou credo. 

Mirabeau nous disait : « Vous ne sayies pas que ja 
libei:té est une garce qui aime à êtteicoujchée (il se ser- 
i?aii d'une expves^iQn plus énb'gique) sur deis matelas 
deicadavres^ y> mais quand Mirabeau nQUslenaitoeprqfMM^ 
au coin de la rue 4u Moint-Bladikc , je «oupçoame qu'ilne 
parlait pas ainsi de la liberté dans le dessein de nous la 
faire aimer, mais bien pour nous en faire peur \ je persiste 
à croire qi^e notre liberté, c'est rinviolabilite des princi- 
pes delà Dédaratian des Droits'^ c'est la fraternité^ la 
sainte égalité , le rappel sur la terre , ou du moins en 
iFrance, de toutes les vertus patriarchales , c'est la dou- 
ceur des maximes républicaines , c'est ce res sacra miser j 
ce respect pour le malheur , que commande notre su- 
blime constitution ; }e crois c|ue1a liberté , en un mot , 
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€*e8t le bonheur-, et certes, on ne persuadera à aucun 
patriote , qui réfléchit tant soit peu » que faire dans mes 
numéros un portrait enchantettr de la liberté , ce soit 
conspirer contre la liberté. 

Je crois en même temps, comme je Tai professé, que, 
clans un moment de révolution , une politique saine a 
dû forcer le comité de salut public à jeter un voile sur 
la statue de la liberté , à ne pas verser tout à la fois sur 
nous cette corne d'abondance que la déesse tient dans 
sa main, mais à suspendre rémission d'une partie de ses 
bienfaits , afin de nous assurer plus tard la jouissance 
de tous. Je crois qu'il a été bon de mettre la terreur à 
l'ordre du jour, et d'user de la recette de l'esprit saint, 
que la crainte du seigneur est le commencement de la sa-^ 
gesse \ de la recette du bon sans-culotte Jéjs.us , qui di- 
rait : Moitié gré ^ moitié force ^ conyerti^&s^'4fi's\oujourSy 
compelle eos intrare. Personiien'a{ii:(ôuvé la nécessité des 
mesures révolutionnaires par des ar'guibens plus forts 
que je n'ai fait, même dans mon rmux Cord€li(gH qa on 
n'a pas voulu entendre. 

Je crois que la liberté n'est pas la misère ( i) ; qu'elle ne 
coi^iste pas à avoir des habits râpés et percés aux coudes, 
comme je me rappelle d'avoir vu Roland et Guadet affec- 

' T ; 

(i) Je crois que ta^iijpçrté rCestpas ta misère.,. Tous les écrits poli- 
tiques de Camille respirent cette doctrine remarquable à une époque 
pu Ton affectait \% sons^culetisme et Pincorruptibilité. 

Toutefois rëpttre que Fauieur adressait , en 1784 » aux administra- 
teurs du collège de Louis'le-Grand, contient un éloge pompeux de la 
pauvreté'. 

rr Utile pauvreid , toi seule, de tout temps, 
Ainsi que des vertus fus mère des talens , etc . 

( Ni>i9 des éditeurs, ) 
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ter d'en porter , ni à marcher avec des sabots ; je croîs , au 
contraire, qu'une des choses qni distingue le plus les 
peuples libres des peuples esclaves , c'est qu'il n'y a point 
de misère y point de haillons , là où existe la liberté. Je 
crois encore, comme je le disais dans les trois dernières 
-lignes de mon histoire des Brissotins, que vous avez tant 
fètoyée : Quil ri y a que la République qui puisse tenir à la 
France la promesse que laMonarchie lui as^aitf aile en yain^ 
depuis deux cents ans : la poule au pot pour tout le 
'MOiïDE. (i) Loin cle penser que la liberté soit une égalité de 
disette, je crois au contraire qu'il n'est rien tel que le 
^gouvernement républicain pour amener la richesse des 
nations. C-est ce que ne cessent de répéter les publicistes 
^depuis le seizième siècle : Comparez , écrivait Gordon , 
eh se moquant de nos grands-pères , il y a quarante ans , 
comparez T Angleterre auec la France , les sept ProifUiceS" 
Unies , sous le gouvernement des Etats , as^ec le même 
peuple , sous la domination de I Espagne. Avant Gordon , 
.le chevalier Temple observait que « le commerce ne fleu- 
< ri (jamais dans un gouvernement despotique, parce que 
personne n'est assui^é de jouir long->temps de ce qu'il pos- 
sède , tandis que la liberté ne peut manquer d'éveiller 
l'industrie, et de porter les nations au plu^ haut degré 

^ , , , ; . 

(i) La poule, au pot,,. Voici au sujet de ce mot imprimé, dans le 
yieux Cordelier f' en gros caractères, Un impromptu que fit Ckmille 
peu d^années auparavant : 

Galonné fait la chattemite 

£t nous promet la poule au pot j 

Mais il demande double impôt. 
Or comment profiter d'un pre'sent hypocrite » 
Quand chacun, pour payer, a vendu sa marmite. 

^^ < NoU des édiUurs. ) 
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de prospérité et de fortune publique où leur population 
leur permet d'atteindre ; iémoios Ty r, Carthage^ Athènes, 
Syracuse , Rhodes , Londres , Amsterdam. » Et comme la 
théorie de la liberté , plus parfaite chez nous que chez 
ces di0iîrens peuples , présage a Pitt , pour la France , le 
dernier degré de prospérité nationale , et montre dans Ta- 
. venir au fils de ChaCam notre patrie que son père ayait si 
.fort en horreur, faisant , par son commerce , ses arts et 
sa splendeur fature, le désespoir des autres nations 9 c'est 
par cette seule raison , n en doutons pas , que la jalouse 
Angleterre nous fait cette guerre atroce^ Qu'importerait 
à Pitt, en e&t ^ que la France fuc libre , si sa liberté ne 
servait qu'à suons ramènera l'ignorance des vieux Gaul<»s, 
à leurs sayes ^ leurs brayes , leur gui de chêne et leurs 
^maisons qui n'ëtaient que des «échoppes en terre glaise? 
Loin d'en gémir , il me semble que Pitt donnerait bien 
des guinées pour •qu'une telle liberté s'^ablit chez nous. 
Mais ce qui rendrait furieux le gouyernement anglais » 
-c'est si l'on disait de la France ce que disait Dicéarque 
de l'Attîque : « Nulle part au monde on ne peut vivre 
plus agréablement qu'à Athènes, soit qu'on ait de l'ar-- 
gent, soit qu'on n'en ait point.Geux qui se spnt misa l'aise, 
par le commerce ou leur industrie , peuvent s'y procurer 
tous les agrémens imaginables \ et^uant à ceux qui cher-- 
chent à le devenir 9 il 7 a tant d*atdiers où ils gagnent de 
qubî se dÎTerlir aux Antestheries (i); et mettre encore 
quelque chose de côté, qu'il n'y a pas moyen de se plaîn- 

I ■ - ■ — ■ 

(1) On appelait ainsi les fêtes consacrëes à Bacchus , c'e'taient les 
Sans-CulotliJes d'Athènes 5 leur institution e'tait moins morale, moins 
belle. Elles ne duraient que trois jours ; savoir, la f<3te des Tonneaux, 
et celles des Coupes et des Marmites. 
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ûrè de sa paùti^eié sAtis se faire à soi-même un reproche 
dis sa paresse; )> Je crois donc que la liberté ne consiste 
point' dans une ëgalitié de privations , et que le plus bel 
ëloge de la Convention serait, si elle pouvait se rendre 
ro témoignage : « J'ai trouve la nation sans culottes, et jis 
la laisse culottée. » 

Cent qui , par un reste de bienveillance pour moi , et 
ce vieil intérêt qu'ils conservent au procureur-général de 
la Lanterne , expliquent ce qu'ils appellent mon aposta^ 
sSe , en prétendant que j'ai été influencé^ et en ij^ekiant les 
iniquités de mes numéros III et IV sur le dos de Fabre d'É- 
glantines et Philippeaux , qui ont bien assez de leur res-* 
ponsabîtité personnelle , je les remercie de ce que cette 
excuse a d obligeant \ mais ceux-là montrent bien qu'ils 
<ie connaissent point Tindépendance indomptée de ma 
plume qui n'appartient qu'à la république , et peut-être 
un peu à mon imagination et à ises écarts i si l'on veut , 
itkais non à l'ascendant et à l'influence de qui que ce soit. 
Ceux qui condamnent le F^ieux Cordelier , n'ont donc pas 
lu les Révolutions de Franàe et de BrahanU Ils se souvien- 
d]^aient qhe tre sont ces mêmes rêves de ma philantfiropie, 
qu^on me reproche , qui ont puissamment servi la révo- 
lution , dans mes numéros de 89 , 90 et 91. Ils verraient 
que je n'ai point varié ; que ce sont les patriotes eux- 
mêmes qui ont enraciné dans ma tête ces erreurs par leurs 
applaudisssemens , et que ce système de républicanisme 
dont on veut que je proscrive l'ensemble , n'est point en 
moi apostasie , mais împénitence finale. 

On ne se souvient donc plus de ma grande colère 
contre Brissot , il y a au moins» trois ans , à propos d'un 
Immëito du Patriote Français où fl s'avisait de me rap- 
peler â Tordre , et de me traiter de rcpabUcain muscadin y 
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préciscment à cause que j'araîs ënoncé les mêmes opioloiM 
que je viens de professer tout à Theure. « Qu^appeles^ 
TOUS , lui répondis-)e quelque part ( dans mon second 
tome , je crois) ; que voulez-vous dire avec votre brouet 
noir, et votre liberté de Lacëdémone? Le beau législa- 
teur que ce Lycurgue dont la science n'a consisté qu'à 
imposer des privations à ses concitoyens ] qui les a rendus 
égaux comme la tempête rend égaux tous ceux qui ont 
fait naufrage ^ comme Omar rendait tous les Musulmans 
égaux , et aussi savans les uns que les autres , en brûlant 
toutes les bibliothèques ! Ce n'est point là l'égalité que 
nous envions ; ce n'est point là ma république. Vamoar 
de soi-même ^ dit J.-J. Rousseau , est le plus puissant j et 
même^ selon moi\ le seul motif qui fasse agir les hommes^ 
Si nous voulons faire aimer la république, il faut donc^ 
M. Brissot d^Warville, la peindre telle , que l'aimer, ce 
soit s'aimer soi*même. » 

On ne se souvient donc plus de mon discours de la Lan- 
terne dans lequel , quinze mois auparavant , je jetais une 
clameur si haute , au sujet d un certain pamphlet intitulé, 
le Triomphe des Parisiens j où l'auteur voulait nous faire 
croire que , dans peu , Paris deviendrait aussi désert que 
l'ancienne Ninive ; que , dans six mois , l'herbe cacherait 
le pavé de la rue Saint-Denis et de la place Mauberl ; que 
nous aurions des cquches de melons sur la terrasse des 
Tuileries, et des carrés d'ognons dans le Palais -Royal. 
(( Adieu , disait-il , les tailleurs , les tapissiers , les selliers , 
les épiciers, les doreurs^ les enlumineurs, les bijoutiers^ 
les orfèvres , les marchandes de modes et les prêtresses 
de l'Opéra , les théâtres et les restaurateurs. » L'auteur 
aristocrate ne faisait pas grâce aux boulangers, et se per- 
suadait que nous allions brouter l'herbe, et devenir un 
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peuple de Lazaronis et de pliilosoplies , ayec le bâton et 
la besace. Qu'on lise , dans ma Lanterne aux Parisiens , 
«omme je relançais ce prophète de malheurs qui défigu- 
rait ma république , et quelle prophétie bieti différente 
j'opposai à ce Mathan de Taristocratie. « Comment! m'é- 
criais-je , plus de Palais-Royal ! plus dX)péra ! plus de 
Méot ! c'est là l'abomination de la désolation prédite par le 
prophète Daniel •, c'est une véritable contre-révolution ! » 
Et je m'étudiais an contraire à offrir des peintures 
riantes de la révolution , et à en faire attendre à la France 
bien d'autres effets dont je me faisais presque caution. 
El les Jacobins et les Cordelîers m'applaudissaient. Et 
c'est par ces tableaux que , missionnaire de la révolution 
et de la république , je m'insinuais dans l'esprit de mes 
auditeurs, que je partageais les égoïstes, c'est-à-dire, 
tous les hommes, d'après la maxime incontestable . dé 
J.-J. Rousseau , que j'ai soulignée tout à l'heure , que 
j'en baptisais un grand nombre , et que je les ramenais 
an giron de l'église des Jacobins. Non , il ne peut y avoir 
que les trois cents commis de Bouchotte, qui , pensant 
qu'il, était de leur honneur de venger la petite piqûre 
que j'avais faite à l'amour-propre du ministre de la 
guerre, au lieu de se récuser, comme la délicatesse le 
demandait , se soient levés pour m'excommunier et me 
(aire rayer des Jacobins. Quoique cet arrêté ait été rap- 
porte dans la séance , après une oraison de Robespierre , 
qui a duré une heure et demie , il est impossible que la 
société , même à l'ouverture de la séance , m'eût rayé , 
pour avoir professé , dans le Vieux Cordelier , le même 
corps fie doctrine qu'elle a applaudi tant de fois dans 
mes Béxfoluiions de Brabant , et pour lequel elle m'avait 
nommé procureur-général de la lanterne » quatre ans 
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avanX que ma charge fut passée au Père Duchesne. Oi> 
▼QÎt que ce qu on appelle aujourd'hui dau^ mes feuillqs, 
dumodérar^tisma^ esAmoa vieux système d'uto/2i«. Onvoât. 
que tout mon tort est d'être re^^é à ma hauteur du i a juil* 
let 1789 , et de n'avoir pa9 grandi d'un pouce non plus 
qu'Adam ; tout mon tort est d'avoir conservé les vi^Ule^. 
erreurs de la France libre ^ dQ l« Lanterne , des Réyalu^ 
tiens de Brabant^ de la Tribiine des Patriotes , et de ne 
pouvoir renoncer aux charmes de ma Rép\ibli(£ue de 
Cocagne. 

Je suis obligé de renvoyer à un autre jour ]a suite d^ 
mon credo politique , ne voula^it plus spufTrir qu'on vende 
encore vingt soi^s un de mes numéros , comme.il est arrivé 
de mon cinquième » ce qui a donné lieu aux calomnies* 
Vous savez bien , <;itoyen Desenne ^ que loin de vendre 
mon journal à la république ^ je ne le vends pas même à 
mon libraire , de peur qu on ne dise que je suis un mar- 
chand de patriotisme , et que je' ne dois pas faire sonner si 
haut mes écrit,s révolutionnaires , puisque c'est mon com- 
merce. Mais ) à votre tour , citoyen Desenne ^ je vous pri^ 
de soigner la popularité de Fauteur. Oui , c'est vous qui 
m'avez perdu» Le prix exorbitant du numéro V est causa 
qu'aucun saîisrculotte n'a pu le lire ; et Hébert a eu suit 
moi un triomphe complet. Encore si la société des Jaco-^ 
bins s'était fait donner lecture dç ce numéro Y 9 et avait 
voulu entei^dre mon défenseur officieux , comme elle qu 
avait pris l'arrêté ! L'attention et le silence que les tribune» 
avaient prêté à mes numéros IV et III (ce qui prouve que 
les oreilles du peuple ne sont pas si hébertistes qu'on le 
dit, et qu'il aime qu'on lui parle im autre langage et 
qu'on lui fasse l'honneur de croire qu'il entend le fran-* 
çais)^ la défaveur très-peu sensible avec laquelle les tribur 
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nés avale&l écouté ces deux numéros , annonçaient que la 
lecture du cinquième numéro me vaiidraitune absolution 
générale : mais apparemment les commis de la guerre 
n'ont jamais voulu consentir à cette lecture , en sorte que 
si la société n^avait pas rapporté ma radiation , le .déni de 
justice était des plus crians. Et c'est tous , citoyen De- 
senne, qui êtes cause que ma popularité a perdu contre 
Hébert cette fameuse bataille de Jemmappes, ou plutôt- 
c est ma faute d'atoir fait une si longue apologie. Mes nu*, 
méros seront plus courts désormais. Je yeux surtout être 
lu dfts sans-culottes , et être jugé par mes pairs ; et j'exige 
de vous, quand vous devriez employer un papier bien 
mauvais , que vous ne vendies pas mes numéros , dans la 
rue ^ plus cher que le Père DuchesYie ne vend les siens 
à Bouchotte , c'est-à-dire , 2 sous , à raison de huit {Wiges, 
et 120 mille francs pour laoo mille exemplaires. 

P. ($• Miracle ! grande conversion du Père Duchesne ! 
a Je Tai d^à dit cent fois , écrit-il dans un de ses der-* 
niers numéros , et je le dirai toujours , que Ton imite le 
sans-culotte Jésus 1 que Ton suive à la lettre son Evangile, 
et tous les hommes vivront en paix... Quand une troupe 
égarée et furieuse poursuivit la femme adultère , il écri- 
vit sur le sable ces mots : Que celui de vous qui est sans 
péché lui jette la première pierre. Quand Pierre coupa 
l'oreille de certain PhUippotin , il ordonna à Pierre de 
rengainer son épéê^ en lui disant : Quiconque frappe du 
glaii^e j du glaive sera frappé, ^) 

Qu'Hébert parle ainsi , je serai le premier à m'écrier : 
La trésorerie nationale ne peut acheter trop cher de tels 
numéros ! Poursuis, Hébert \ le divin sans-culotte que tu 
cites a dit : Il y aura plus de joie dans le ciel pour un 
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Père Duchesne qui se convfenit , que pour quatre^wigt' 
diX'Tieuf f^ieux Cordeliers qui nont pas besoin de péni- 
tence. Mais tu devrais te souvenir d'avoir lu dans le 

• 

même livre : Tu ne diras point à ton frère ^ Raca ,. c'est- 
à-dire , viédase. Tu ne mentiras point. Or , comment 
as- tu pu dire à nos frères les sans-culottes, en parlant de 
mon numéro Y : Voyez le bout d'oreille aristocratique. 
Camille me reproche d^aifoir été un txvyrie frater ^ qui 
faisait des saignées à 1 2 sous. Vous voyez comme il me- 
prise la sans^culotterie. Cela est très-adroit de ta part , 
Père Duchesne, pour faire crier toUe sur le Vieux Cor^ 
délier. Mais où est ta probité et ta bonne foi ? et comment 
peux-tu tromper ainsi les sans-culottes? Je ne t'ai point 
dit que tu étais un pauvre frater , mais un respectable 
f rater , ce qui emporte l'idée toute contraire de celle que 
tu me prêtes. Qui ne voit que , loin de mépriser ta véri- 
table sans-culotterie d'alors , comparée à ta fortune pré- 
sente, c'est comme si je t'avais dit : a Alors tu étais, esti- 
mable; alors tu étais respectable, a Avoue, Père Duchesne, 
que si Danton ne s'était pas opposé hier au décret contre 
la calomnie , tu serais ici bien pris sur le fait. Mais je me 
réjouis que l'heureuse diversion sur les crimes du gou^ 
vernetn^nt anglais ait terminé tous nos combats ; c'est 
un des plus grands services qu'aura rendus à la patrie 
celui qui a ouvert cette discussion , à laquelle je compte 
payer aussimon contingent. En attendant , je n'ai pu me 
défendre de parer ici. ton coup de jarnac» 
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« 

N». VII. 

Quintidi pluviôse, a*, décade, l'an II delà république 

uiie et indivisible^ 



LE POUR ET LÉ CONTRE, 

OU 

COKVERSaTION de deux vieux CORDELIEflS. '.. 



Qui aut tempos ifuod postulat non videt^ autplufa la» 
'gUiiur, aut se ostentaty dut eonim. quihuscum est, 
faiibnem noH hitbet, is tMptui este dicUur, GUo^' 

. optimo animo utens ,• noeet interdum reipuhlictk , dicit 
éntM tariçiidm ih PlAoHis polUeîâ nàii tangaani in 

^omuli ferre stnteniiam, • 



CAMILLE BESICOULINS. 

« Si ta nfe toîâ; j>às , dît Cîcéron , ce que lès temps etî-^ 
gtsnt i si ta p&ri^ itieottdidêi>éidéùt ; si tù te mets en évi- 
deiMe ^ si tu ne faié aucntié attention à ceux qui t'ehv'i- 
roiinént, )^ lé fefuse le nom de sage. L'àme vertuensè 
deCaton fé)^ttgna!t à cette màlime : aussi, eh j^dussantle 
^bsénisme d^ républicain pins loin que les temps ne lè 
^enÀbtDaient, ne eontribua^t-*}! pas peu à accélérer le 
r6tt^erse/Milt de là Hbëréé ; cohfnïne lorsqu'én réprimant 
Idtt ei^ttdfisf déi (sherâliers , il tourna les espérantres de 
leitroupidité du côté de César. Mais Gatoh avait la manie 
d'agir plùt6t en stoïcien dans la république de Platon , 
Xfx'^H sénatetii* qui aVaît afikire aux plus fripons des en- 
tois d^ Ro^DÉuhi^. )i 

Que de réflexions présente cette épigraphe f Cest Ci- 
céron qui , en composant avec les vices de son siècle , 

9 
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croit retarder la chute de la république , et c'est rausté* 
rite de Caton qui hâte le retour de la monarchie. Solon 
avait dit , en d'autres termes , la même chose : « Le lé- 
gislateur qui travaille sur une matière rebelle, doit don- 
ner à son pays , non pas les meilleures lois en théorie , 
mais les meilleures dont il puisse supporter Texécution. » 
Et J.-J. Rousseau a dit après : <( Je ne viens point 
traiter des maladies incurables. » On a beau dire que 
mon numéro YI manque d*intérét , parce qu'il manque 
de personnalités*, que ceux qui ne chercheraient dans ce 
journal qu'à repaitre de satire leur malignité, et leur 
pessimisme de vérités intempestives, retirent leurs abon- 
nemens. Je crois avoir bien mérité de la patrie, en tirant 
la plume contre les ultra-révolutionnaires, dans le F^ieux 
Cordelier, malgré ses erreurs. 

Quelque ivraie d'erreurs n'étouffe point une moisson 
de vérités. Mais je reconnais que mes numéros auraient 
été plus utiles , si je n'avais pas mêlé aux choses les noms 
des personnes. Dès que mon vœu , le vœu de Colignj , 
le voeu de Mézerai est enfin accompli , et que la France 
est devenue une république , il faut s'attendre à des 
partis , ou plutôt à des coteries et à des intrigues sans 
cesse renaissantes. La liberté ne va point sans cette suite 
de cabales, surtout dans notre pays où le génie national 
et le caractère indigène ont été, de toute antiquité, factieux 
et turbulens , puisque J. César dit , en propres termes , 
dans ses commentaires : a Dans les Gaules on ne trousse 
que des factions et des cabales , non-seulement dans tous 
lesdépartemens , districts et cantons , mais même dans les 
pics ou yUlages (i). Il faut donc s'attendre à dei partis , 

(i) In Gallidfactiones stint, non soiàm in ommbu$ cit^HatUfus, atquc 

m 

/Hl*w • pariibusque, sed in ncis ^ etc. 
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ou , pour mieux dire , à des compérages qui haïront 
plutôt la fortune que les principes de ceux qui sont dans 
la coterie ou le parti contraire , et qui ne manqueront pas 
d'appeler amour de la liberté et patriotisme Tambitioti' 
et les intérêts peirsonnels qui les animent les uns contre 
les autres. Mais tous ces partis ^ tous ces petits cercles , 
seront toujours contenus dans le grand cercle des bons' 
citoyens qui ne soufTriront jamais le retour de la tyran- 
nie 5 et comme c'est dans ce grand rond seul que je veux 
entrer; comme je pense ^ avec Gordon , qu'il n'y eut ja- 
mais de secte , de société y d'église , de club , de loge , 
d'assemblée quelconque , de parti y en un mot , tout com-^ 
posé de gens d'une exacte probité , ou entièrement mau'* 
uaîs, je crois qu'il faut user d'indulgence pour les ulirà 
comme pour les cîlrày tant qu^ilis ne dérangent pas les inirà 
et le grand rond des amis de la république une et indî-- 
visible. Robespierre dit , danf un fort bon discours sur 
les principes du gouvernement révolutionnaire : Si ton 
admet que des patriotes de bonne foi sont tombés dans le 
modérantisme y sans le savoir ^ pourquoi ri y aurak^il pas 
des patriotes , également de bonne foi , qu'un sentiment 
louable a emportés quelquefois VUTBA? » C'est ainsi que 
parle la raison; et voilà pourquoi j'ai enrayé ma plume 
qui se précipite sur la pente dé la satire. Étranger à tous 
les partis , je u en veux servir aucuU , mais seulement la 
république qu'on ne sert jamais mieux que par des sa* 
çrifices d'amour-propre : mon journal sera beaucoup plus 
utile , si , dans chaque numéro , par exemple , je me 
borne à traiter en général , et abstraction faite des per- 
sonnes , quelque question , quelque article de ma profes- 
sion de foi et de mon testament politique^Parlons aujour- 
d'hui du gouvernement anglais , le grand ordre du jour* 
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UN TIEtJX CORDEUER (l). 

i ♦ Qu'est-ce que tout ce verbiage? Depuis 1789 jusqu^à 

■■ ce moment , depuis Mouiiier jusqu^à Brissot , 4e quoi a-t-il 

été question , sinon d^établir en France les deux cham- 
bres et le gouvernement anglais? Tout ce que nous avons 
dit ^ tout ce que toi , en particulier , tu as écrit depuis 
cinq ans, qu'est-ce autre chose que la critique de la con- 
stitution aristocratique de la Grande-Bretagne ? Enfin ^ 
la journée du loaoût a terminé ces débats et la plaidoi- 
rie , €t la démocratie a été proclamée le 21 septembre. 
Maintenant la démocratie en France, l'aristocratie en An- 
gleterre , fixent en Europe tous les regards tournés vers 
la politique. Ce ne sontplus des discours, ce sontles faits 
qui décideront, devant le jury de l'Univers pensant, quelle 
est la meilleure de ces deux constitutions. Maintenant la 
]^lus forte , la seule satipe à faire du gouverneoiçnt an- 
glais , c'est le bonheur du peuple \ c'est la gloire , c'est 
la fortune de la répubiique.^ç^,çaise. N'allons pas, ri- 
dicules athlètes, au lieu d<; nous exercer et de nous frgtl^r 
d'huile, panser les plaies de notre antagoniste. C'est nous- 
mêmes qu'il faut guérir ^ et pour cela il fauit eonnailre 
nos maux \ il faut avoir: le* courage de les dire. Sais-tu que 
1,QUtcepréambuIe de tonrAuméro VII^ ees circoiilacuiions, 
ces précautions oratoires , |out cela est fort peu jacobin? 
A quoi reconnait-on le vrai républicain , je te prie , le 
véritable Cordelier ? C'est à sa verrttteuse indignation 
contre les traîtres et les coquins^ c'est à Vàpreté dé sa cen- 



(i) Vieux retre.de rancîen' district des Cordeliers, qui entre chez 
înoi , et vient Toir si je fais parler dignement le chapitre dans mon 
numéro Yll , et À je ne fais pi9 reculer \a bannière. 
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sare. Ce qui caracuSrise le républicain , ce n'est point le 
diècle , le gouyernement dans lequel il vit, c'est la fran- 
chise du langage* Monlausier était! i^n républicain dans 
l'œil-de-Bœuf. Molière., dans le Misanthrope, a peint en 
traits sublimes les caractères du républicain et du roya- 
liste* AlcesÀC est un jacobin , Phiiinte , un feuillant 
achevé. Ce qui ni'indigne , c'est que , dans la républi- 
que , je ne vois presque pas de républicains. Est-ce dt>nc 
}e nom qu'on donne au gouvernement qui en constitue 
la nature? £n ce cas, la Hollande, Venise, sont aussi des 
républiques; l'Angleterre fut aussi une république, pen- 
dant tout le protectorat de Cromwel qui régissait sa 
république aussi despotiquement que Henri YIII son 
royaume. Rome fut aussi une république sous Auguste , 
Tibère et Claude, qui rappelaient, dans leur consulat , 
comme Ciceron dans le sien , la république romaine, 
pourquoi cependant ne se souvient - on de cet âge du 
inonde que comme celui de l'époque de l'extrême ser- 
vitude de l'espèce humaine? C'est parce que la franchise 
était bannie de la société et du commerce de la vie^ c'est 
parce que , comme dit Tacite , on n osait parler ^ on a'o- 
sait même entendre. Omîsso omni , non soUun loquendi , 
imo audiendi , commercio» 

Qu'est-ce qui distingue la république dé la 'monar- 
chie? Une seule xhose : la liberté de parler et d'écrire. 
Ayez la liberté de la pressé à Moscou , et demahi Mos- 
cou sera une république. C'est ainsi que, malgré lui , 
Louis. XVI et les deux côtés droits, et le gouverne- 
ment tout entier, conspirateur et royaliste , la liberté de 
la presse seule nous a menés , comme par la maii^ j jus- 
qu'au lo août, et a renversé une monarchie de quinze 
siècles , presque sans efhiâion de sang. 
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Quel est le meilleur retranchement des peuples libres 
contre les invasions du despotisme? Cest la liberté de la 
presse. Et ensuite, le meilleur? C'est la liberté de la 
presse. Et après , le meilleur? Cest encore la liberté 
de la presse. 

Nous savions tout cela dès le 1 4 juillet; c'est Falpha- 
bèt de Tenfance des républiques ; et Bailly lui-même , 
tout aristocrate qu'il fut , était, sur ce point, plus répu- 
blicain que lious. On a retenu sa maxime : La publicité 
est la sauvegarde du peuple. Cette comparaison devrait 
nous faire honte. Qui ne voit que la liberté d'écrire est 
]a plus grande terrear des fripons, des ambitieux et des 
despotes, mais qu'elle n'entraîne avec soi aucun in- 
convénient pour le salut du peuple ? Dire que cette liberté 
est dangereuse à la république, cela est aussi stupide 
que si on disait que la beauté peut craindre de se mettre 
devant une glace. On a tort , ou on a raison ; on est juste , 
vertueux , patriote , en un mot , ou on ne l'est pas. Si 
on a des torts , il faut les redresser, et pour cela il est 
nécessaire qu'un journal vous les montre \ mais si vous 
étés vertueux, que craignez-vous de numéros contre 
l'injustice , les vices et la tyrannie? Ce n'est point là votre 
miroir* 

Avant Bailly , Montesquieu , un président à mortier 
avait professé le même principe qu'il ne peut y avoir 
de république sans la liberté de parler et d'écrire. « Dès 
que lès décémvirs, dit- il , dans les lois qu'ils avaient ap- 
portées de la Grèce , en eurent glissé une contre la ca- 
lomnie et lés auteurs , leur projet d'anéantir la liberté et 
de se perpétuer dans le décemvirat , fut à découvert. » 
De nième , le jour qu'Octave , quatre cents ans après , fil 
revivre celte loi des décémvirs contre les écrits et les 
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paroles y et en fit un article additionnel à la loi Julia 
sur les crimes de lèse-majesté, on put dire que la li<- 
berté romaine rendit le dernier soupir. En un mot, 
Fàme des républiques , leur pouls , leur respiration , si 
Von peut parler ainsi , le souffle ajaquel on reconnaît 
que la liberté vit encore, c*est la. franchise du discours. 
Vois , à Rome , quelle écluse d'invectives Cicéron lâche 
pour noyer dans leur infamie Terres , Catilina , Clodius, 
Pison et Antoine ! Quelle cataracte d'ii]jures tombe sur 
ces scélérats du haut de la tribune ! 

Aujourd'hui, en Angleterre même, où la liberté est dé- 
crépite , et gisant in extremis^ dans son agonie, et lorsqu'il 
ne lui reste plus qu'un souffle, vois comme elle s'exprime 
sur la guerre, et sur les ministres, et sur la nation française ! 

ft En France , dit Stanhope, dans la .chambre haute, 
les ministres parlent, écrivent, agissent toujours en 
présence de la guillotine. Il serait à souhaiter que nos 
ministres eussent cette crainte salutaire, ils ne nou^ 
tromperaient pas si grossièrement. 

)) On nous dit que les troupes françaises sont sans 
habits , et ce sont les mieux habillées de TEurope. 

)> Oanous dit que le manque de numéraire empê- 
chera nos ennemis de soutenir la guerre, et on peut 
hasarder qu'il y a «n France plus d'or, d'argent et de 
billon, provenant des sacristies et de l'emprunt forcé, que 
dans toutes les contrées dé l'Europe ensemble. . 

» A l'égard des assignats , ils ont gagné , depuis six 
mois , plus de 70 pour cent , et gagneront sans doiite 
encore plus dans six autres mois. 

» On nous disait que les troupes françaises ne pour- 
raient tenir devant les troupes autrichiennes, prussiennes 
et anglaises , les mieux disciplinées dé l'Europe \ le coni> 
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tjrair^ 6^t a#$e9 p)rpuvé par un grand oomhre de ocnnbats^ 
Des giénér^ux s^u(richieii9 ont avoué que les Français , 
par leur discipline et leur bi*avoure , au milieu du car- 
i^^ge 9 éuieut devenus la terreur des alliés. 
: » Enfin , oa nous disait , que les Françaif devaient 
manquer do blé. C'était déjà une idée bien horrible 
que celle de vingrcinq millions d'homn^e^, dont la pres- 
que universalité nenous avait jamaisoffensés, épropyantles 
horreurs de lafajnine , parce que la forme de leur gou-* 
vernement déplaisait. à quelques despotes. Mais ce plaa 
infernal n'a servi qu'à produire chez ce peuple un en- 
thousiasme . qui a surpassé tout ce qu'on rapporte des 
anciennes républiques, » 

. Stanhope justifie ensuite le peuple français du repro» 
çhe dâlhéismc. Il distingue sa constitution des excès in- 
séparables d'une révolution ; il scoute que la nation a: 
renoncé , par des décrets solennels , à se mêler du gou^ 
vernement des autres états; il défie tous les philosophes 
de ne pas sanctionner notre Déclaration dés Droits, et 
finit par présenter , comme la base et la pierre angu-* 
laire de notre république, cette maxime sublime : Ne fais 
pas à autrui ce que iu ne {feux pas quon te fasse. 

L'opposition, dans la chambre des communes, n^ 
parle pas de nous avec moins de respect et d'éloges; 
« Nous sommes vaincus partout , dit M. Courtenay , tan-' 
dis que les Français déploient une énergie et un courage 
digne des Grecs, et des Romains. A la bouche du canon, 
ils chantent leurs hymnes républicains. L'empereur et le 
roi de Prusse , avec tous leurs fameux généraux , et leurs 
troupes si bien aguerries , n'ont pu. battre le général Ho* 
che qui n était pourtant qu'vm simple sergent , peu de 
temps a,vai)t d'avoir pris le commandement. » 
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Si la louange qui plaît le plus est celle d'uTi ennemi * 
ces discours ont de quoi flatter nos oreilles. Ces! ainsii 
que deshommeS) que quelques républicains d'oûtre-mer, 
fo?it en plein parlement la satire de leur nation et Té- 
loge de ceux qui lui font la guerre \ et nous, au fort d^ 
la liberté et de la démocratie, i^ous n'osons censurer dan» 
un numéro cç qui manque à la perfection de notre gou- 
vernement ] nous n osons louer ckes lés Anglais ce qu'il 
y a de moins mi^uv^is j comme la liberté des opinions , 
Ylic^heas corpus^ et le proposer pour exemple à nos con- 
citoyens , de peur qu'ils ne deviennent pires^ 

Nous nous moquons de la liberté de parler de l'An- 
gleterre , et cependant , dans le procès ^e Bennel , Con- 
>{aincu d'avoir dit publiquement qu'il souhaitait unpl^ 
succès à la république française , et la destruction duk 
gouyernement d Angleterre, après une longue délibéra- 
tion , leur jury vient de prononcer , il y a quinze jours , 
que Bennet n'était point coupable , et que les opinions 
étaient libres. 

Nous nous moquons de la liberté d'écrire des Anglais j 
cependant il faut (x>nvenir que le parti ministériel n'y 
demande point la tète de Sbéridan ou de Fox, pour avoir 
parlé des généraux , de Brunswick, de Wurmser, Hoo- 
de , Moyra , et même du duc dTorck , avec autant d'ir- 
révérence au moins que PhilippeauX et Bourdon de 
rOise ont parlé des généraux Ronsin et Rossignol» 

Étrange bizarrerie! En Angleterre c'est tout ce qu'il y 
a d'aristocrates , de gens corrompus , d'esclaves , d'âmes 
vénales , c'est Pitt , en un mot , qui demande à grands 
cris la continuation de la guerre ; et c'est tout ce qu'il y 
a de patriotes , de républicains et de révolutionnaires , 
qui vote pour la paix, qui n'espère que de la paix 
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nu changement dans leur constitation. En France 5 tout 
au rebours : ici ce sont les patriotes et les révolution- 
naires qui veulent laguerre; et ilu'jaque les niodéran tins, 
les feuillans, si Ton en croit Barère, il n'y a quelescontre-ré- 
Yolmionnaires et les amis de Pitt qui osent parler de paix. 
C^estainsi que les amis de' la liberté, dont les intérêts sem* 
Blent pourtant devoir être communs , veulent la paix à 
Londres , et la guerre à Paris , et que le même homme 
se trouve patriote en-deçà de la Manche , et aristocrate 
au-delà ] montagnard dans la Convention, et ministériel 
dans le parlement. Mais au moins, dans le parlement 
d'Angleterre , on n'a jamais fait l'incroyable motion, que 
celui qui ne se déciderait pas d'abord pour la guerre , 
par assis et levé , fût réputé suspect , pour son opinion y 
dans une question de cette importance et si délicate ; 
qu'on ne pouvait être de l'avis de Barère sans être en 
même temps de l'avis de Pitt. 

Il faut avouer au moins que la tribune de la Convention 
ne jouit pas de l'inviolabilité d'opinion de la tribune an- 
glaise , et qu'il ne serait pas sûr de parler de nos échecs , 
comme Sbéridan parle de leur défaite de Noirmoutier, 
de Dunkerque , de Toulon. Combien nous sommes plus 
loin encore de cette âpreté de critique , de cette rudesse 
sauvage des harangues et des mœurs , qui existe encore 
moins, il est vrai, en Angleterre, et qui ne convient 
point aux très-humbles et fidèles sujets de Georges, mais 
à laquelle on re^connaît une àme républicaine dans J.-J. 
Rousseau , comme dans le paysan du Danube ^ dans un 
Scythe , comme dans Marat ! On trouvera parmi nous 
celte effroyable haine d'Alceste , 

Ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmos vertueuse». ^ 
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Hëbert dénonce Legendre , dans sa feuille , comme un 
mauvais citoyen et un mandataire infidèle; Legendre 
dénonce Hébert aux Jacobins , comme un calomniateur 
à gages 'j Hébert est terrassé , et ne sait que répondre. 
« Allons , dit Momoro qui vient au secours de son em- 
barras, embrassez-y ous tous deux, et touchez là. » Est-ce 
là le langage d'un Romain , ou celui de Mascarille dans 
la comédie : 

Cest un fripon , n'importe ; 
On tire on grand parti des gens de cette so rte. 

J'aime mieux encore qu on dénonce à tort et à travers, 
j'ai presque dit qu on calomnie même , comme le Père 
Duchesne , mais avec cette énergie qui caractérise les 
âmes fortes et d'une trempe républicaine , que de voir 
que nous avons retenu cette politesse bourgeoise , cette 
civilité puérile et bonnête , ces ménagemens pusillani- 
mes de la monarchie , cette circonspection , ce visage de 

caméléon et de Fantichambre , ce b e , en un mot , 

pour les plus forts hommes en crédit ou en place , mi- 
nistres ou généraux , représentans du peuple ou mem- 
bres influens des Jacobins, tandis qu'on fond avec une 
lourde raideur sur le patriotisme en défaveur et disgracié. 
Ce caractère presque général sautait aux yeux , et Ro- 
bespierre en fit lui-même Tobjet du dernier scrutin épu- 
ratoire de la société : 

Au dire de chacun , étaient de petits saints. 

Mieux vaudrait l'intempérance de la langue de la dé* 
mocratie , le pessimisme de ces détracteurs éternels du 
présent , dont la bile s'épanche sur tout ce qui les envi- 
ronne > que ce froid poison de la crainte , qui fige la pen- 
sée jusqu'au fond de l'âme , et l'empêche de jaillir à la 
tribune , ou dans des écrits ! Mieux vaudrait la misan- 
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thropie de Titnon qui ne trouve rien de beau à Athènes, 
que cette terreur générale et comme des montagnes de 
glace , qui , d'un bout de la France k Tautre , couvrent 
la mer de Foptnion , et en obstaclënt le flux et reflux ! 
La devise des républiques, ce sont les vents qui soufflent 
sur les flots de'Ia mer , avec cette légende : ToUunt, sed 
aUoUunt, Ils les agitent, mais il lo^ élèvent. Autrement, je 
ne vois plus dans la république que le calme plat du despo** 
tisme,et la surface unie des eaux croupissantes d'un marais^ 
je n'y vois qu'une égalité de peur, le nivellement des cou- 
rages , et les âmes les plus généreuses aussi basses que les 
plus vulgaires. Toi-même , par exemple , je dirai seule- 
ment, pour ne pas te flatter , toi qui as eu, en ne te don- 
nant qfe'un mérite de calcul ; toi qui as eu le tact et le 
bon esprit d'être aussi incorruptible , de ne pas plus va- 
rier , pas plus déménager que Robespiîerre ; toi qui , 
dans la révolution, as eu le bonheur que toutes ses pha- 
ses n'en ont amelié aucune dans ta condition et ta fortu- 
ne ; le bonheur de n'avoir été ni ministre , ni membre 
du comité de gouvernement, ni commissaire dans la 
Belgique ; de n'avoir pas étalé aux yeux de la jalousie , 
sœur de la calomnie, ni le panache, ni le ruban tricolores, 
allant de l'épaule au côté, ni les épauleltes à étoiles , ni 
aucun de ces signes du pouvoir , qui , par le temps qui 
court surtout , semblent vous donnei* des ailes , comme à 
la fourmi , pour vous perdre , et tous jettent dans l'en- 
vie même des, dieux \ mais qui , député honoraire , et 
resté journaliste y comme en 1 7^9 , pries tous les jours le 
ciel de laisser le simple manteau de la philosophie sur tes 
épaules dégagées de responsabilité ; non pas, il est vrai, le 
manteau sale et déchiré de Diogène, mais le manteau de Pla^ 
tycm, vergeté et de drap d'écarlatê) toi qui n'es nia Paul, ni à 



Céphas, maii à la Déclaration des Droite^ et étranger k tous 
Içs partis, lë9 à tous combattus tour à tour \ loi qu'on sait 
bien n'être pas exempt d'erreurs, mais dont il n'est pas un 
homme de bonne foi, parmi ceui qui t'ontsuiri, qui ne soit 
persuadé que toutes tes pensées n'ont jamais eu pour ob* 
jet, comme tu l'as répété jusqu'au dégoût, que la 
liberté politique et individuelle des citoyens , une consti- 
tution utopienne , \t ii^ oblique une et indivisible y la 
splendeur et la prospérité de la patrie, et non une égalité 
impossible de biens, mais une égalité de droits et.de 
];>onheiir; toi qui , muni de tous ces certificats authenti- 
ques, ayant reçu plaies et bosses pour la cause dit peu- 
pie, et, par^ toutes ces considérations , au-^dessus d'un, 
rapport malévole et des propos de table de Barère , de* 
vrais montrer moins -de poltronnerie et avoir le droit de 
dire librement ta pensée, sauf meilleur avis^ oserais^-tu 
tourner en ridicule les bévues politiques de tel ou tel 
membre du comité de salut public , comme l'opposition 
lâche, toute dégéuérée et nulle quelle est, persifle 
les rapports de Pitt ^ de Greenville et de Dunda»? 



CAMILLE DESMOULIIÏS. 



Si j'osais!... et pourquoi non, si ce sont des faits? 
Comment peuic-tu dire que la Convention défend iâ vé- 
rité , quand tout k l'hetire, par un décret notable reilâtt 
sur la molion- de Dhnton , elle vieM de permettre du 
moins de tolérer le mensonge et le calomniateur? Lai li- 
berté de la presse nVst restreinte , par le gouvernemewt 
révolutionnaire , qu'a* royaliste et k Taristocrate ; elle 
est entière pour le patriote prononcé. Apprends que 
Barère lui-même est partisan si déclaré de la liberté 
d'écrire, qu'il laventindéfinie^constitutionnellement pour 
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tout le monde, révolulionnairement pour les citoyens- 
dont on ne peut suspecter le patriotisme et les intentions^ 
Depuis que Barère m'a fait cette profession de foi , je 
m'en veux presque de la légère égratignure de mon nu-^ 
mëro Y; car il est impossible, à mon sens , qu un homme 
d'esprit veuille la liberté de la presse , qu*il la veuille 
illimitée , même contre lui , et qu'il ne soit pas un excel- 
lent républicain. Tout à Theure , ta déclamation finie y 
j'aurai la parole à mon tour , et je démontrerai la sagesse 
et la nécessité de sa distinction révolutionnaire sur le 
maximum de la liberté de la presse pour les patriotes , 
et le minimum pour les aristocrates. Gomme je pardonne 
à ta colère , en faveur de ce que son principe a de ver- 
tueux et de républicain -, comme elle te suffoquerait , si 
un torrent de paroles , et comme la fumée de ce feu , 
dans la Convention , ne s'exhalait au dehors ^ comme tu 
nés point à la tribune des Cordeliers , ni en présence de 
David on Lavicomterie , mais en présence de mes péna* 
tes tolérans et qui ne refusent pas à un vieux patriote la 
liberté qu'on donnait aux voleurs dans les Saturnales , 
donne de Tair , mon ami , à ton cœur étouffé , ouvre 
un passage à cette fumée dont tu es suffoqué au dedans 
et qui te noircit au dehors , faute d'une cheminée ; 
parle , dissipe cette vapeur mélancolique : en passant ^ 
voici ma réponse provisoire et , en un mot , à tous tes 
griefs. La révolution est si belle en masse, que je dirai 
toujours d'elle, comme Bolingbrocke dit un jour de 
Marlborough, c'était un si grand homme , que j'aiou^ 
bUé ses yiœs. Maintenant poursuis ta tirade. 

LE VIEUX CORDELIER. 

Et moi , je te pardonne ton amour aveugle et paternel 
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pour la révolution et la république. Ta as eu tant de par 
à sa naissance ! Mais je ne gronde point ton enfant ; je ne 
sois point en colère j je lui demande seulement, à la 
république naissante , s'il n'est pas permis de lui 
faire les très-humbles remontrances que souffrait quel- 
quefois la monarchie. Tu prétends que Barère aime la 
liberté de la presse, on ne lui en demande pas tant ^ qu il 
aime seulement la liberté des opinions dans l'assemblée 
nationale. Mais oseraisf^tu dire cette vérité qui est pour- 
tant incontestable , que Barère , par sou fameux rapport 
9ur la destrutstion de Londres, a véritablement fait le 
miracle de ressusciter Pitt que tout le monde jugeait mort 
depuis la prise de Toulon \ et qu'il devait arriver imman- 
quablement , qu'à son arrivée à Londres ce beau rap- 
port ferait remonter le ministre aux nues , et lui ouvrirait 
tontes les bourses des, Carthaginois? Que Xavier Âudouin 
et quelques patriotes à. vue courte aient) déclamé aux Ja- 
cobins le delenda CarthagOy cela était «ans conséquence, 
et poiuyait passer pour l'effet de Tindiguatipu du patrio- 
tisme dans ses foyers , tel Jiert qui ne tue pas \ mais qu'à 
la tribune de la Convention , un membre du comité de 
salut public ait. dit qu'il fallait aller détruire le gouver- 
nement anglais et raser Carthage*, 'qu'il ait dit publique- 
ment qu'il fallait exterminer le peuple anglais de l'Europe, 
à moins qu'il ne se démocratisât; en vérité , voilà ce qui 
est inconcevable. Quoi I d^ns le même temps que Shéridan 
s'écriait dans la chambre des Communes : La conduite des 
Français manifeste qu'Us liavaient pas à cœur la guerre 
ayec le peuple anglais 5 ils ont détruit le parti de Brissot 
qui aidait voulu cette guerre : je pense quils seraient dis-- 
poçés à conclure avec nous la paix dans des ternies ko- 
norables et avantageux à la république. J'appuie mon 
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raùonnetneni sur la foi des décrets de la Convention , ^ui 
déclarent que la république a renoncé à la pensée de ré- 
paHdre ses districts au dehors , et que son seul but est rfW- 
tahlirungoui>ernefnetit intérieur , tel qtiHl A été adopté par 
le Peuple français. Quoi ! c'est dftns le mêifie temps que 
Stanhope s'écrîait dans la chambre haute : Nulle Puissahce 
ri a le droit de i ingérer dans le gouv^éf'nément intérieur d'un 
État indépendant d*eUe; le Peuplé frahçdis à proclamé 
ce principe ^ diaprés le Pœu de sd constitution , arti 1 18 rf 
119, et ne veut point s^ingérer dans le gouvetHerhent dé 
notre nation. Quoi ! c*ett dans le mêiSie temps ^ue Ba-^ 
rère j sans s'en apercevoir , se chai^ge de Tapostolàt dé 
Cloots de mutiicîpaliser la. grande Bretagne, et d'un rô!^ 
de Brîssot de Nationaliser la guerre aVéc ïe peuple anglais i 
éar eàfin , tout peuple, en ce cas, et surtout une iratioti 
fière comme les Anglais , yetit ét^e le maître chez sôr. Et 
quels que soient les vices de sa constitution , sî c est unt 
peuplé rival qui prétend les redresser et les démoctàtisen* 
de gré oti dé force , il dît comme la femme de.Sganarelle 
à M. Robert: « De quoi vous mêlez- vous ? et moi je veux 
être battue. ^) Pîtt a dû bieti rire en voyant Barèi^e y 
qui l'appelle, lui Pîtt, tm imbécile', faire lui-même cette 
h)Urde école, d'enraciner Piit plus que jafmaîs dans le nii** 
Uïstèi-e ; en voyant Barère le dispenser de réfuter lé parlî 
èé r6pposîtiotl j et donner ainsi un pied de nez à Shérî-* 
Akti étà Siaiihope, avec leurs beaux discours stfrla heutra-» 
Hté Constitutionnelle de la république , à l'égard dti gou-* 
terneméttt des autres peuples. Qui ne voit que la récep- 
tion tle ce fameux discours de Barère a dû chartnér Pitf* 
plus c[ue k nouvelle de Pondichéry, et que lés Anglais 
n'auront pas manque de se dire : « Puisque Lôtidtes est 
Catthage , ayons le courage des Carthagînfoîs , faisans: 



plutôt ^ cQQUBe eux, des cordage$ct des arcs avec nos 
gheyeux , et donnons à Htt jusqu^an dernier schelling , e% 
levons-nous aussi en m^sse* Mais oserais-tu dire ces vé*^ 
rites à Barère ? Oserais*tu dire que cet Hébert , par excm- 
pleyCeMomqrQ... 

CAMILLE PESMpULIKS. 

Oui, si Fon sauvait la république^. Maiç quel bien lut 
reviendrait-il , quand j'aurais voué à Tinfamie tous ces^^ 
noms obscurs? La clémence de tous ces amours^propre^ 
blessés parviendrait peut-être à me mettre hors d'état 
4e ret^édier aux maux d^ lapatrici Aussi trou ve-t-on que ' 
je jette en ^on , sans, pi^é , ces six grandes pages de mes 
qiusùcités. J^ s^sitirp est extrêmement piquante , elle me 
vengerait , elle ferait coujrir tout Paris chez Desenne ,' 
xxM>ins eu^core par la vérité des choses , que par la témérité 
de les dire ^ ç^r un ouvrage, qui expose son auteur a tou-- 
jours bien plus 4e yogue. Mais , en méditant sur la nais^ 
sauce, les progrès et la clxute de la république, je me^ 
suis convaincu que les animosités, Taoïour^propreetrin-» 
tempérance de langue, leui: avaient plus nui que le mulet 
chargé d'or de ij^ilippe. jCicéron blâme Caton d'écou^er^ 
s» vertu intempestive qui nuit , dit-il , à la liberté , et 
lui-n^éme lui nuit cent fois davantage , eu écoutant trop 
spnamour*propre , et en publii^itla seconda Philippique 
qui, rend M. Antoine irréconciliable» Cicéron oubliées 
qu il avait dit luirmème , qu'il y a des coquins, tels: que 
Sylla, dont un patriote doit taire Je mal, et respecter 
jusqu'à la niémoire , après leur mort, de peur que si- cm 
Tenait à casser leurs actes, l'Etat ne soit bouleversé.' 
Le républicain qui nesait pas sacrifier sa vanité, ses res-' 
s^entimens et même la vérité à l'amour du bien public, 
est aussi coupable que celui qui ne sait pas lui faire le 

10 
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9ftCfiik€ de son întérèl personnel» Uavariee n'a poinf fait 
plus de mal à la pairie que d'autres passioas dont le nom 
est moins odieux. Par exemple y la jalousie du pouvoir 
et la rivalité, Tamour de la popularité et des applaudisse* 
mens. Le patriote incorruptible est celui qui ne considère 
que le bien de la patrie, etdontForeille est aussi fermée et 
inaceessil>]o aux applandissemens des tribones ou aux 
éloges de ses souscripteurs, que «es moyena le sont aux 
guinéea de Pitt. v 

Je ïïéffmâB , en un mot : dans les temps de Sjlla. et 
de Marc-Antoine, dont tu parles, si toute vérité n^é-. 
tait plus l>onne à dire, c'est que déjà il n'y avait plus de 
république. Les ménagemeiis , les détours , la politesse ^ 
la circonspection, tQUt cela est de la monarchie. Le carac- 
tère d« la république, c^eat dç ne rien dissimuler, de mar- 
cber droit axL but, à découvert, et d'appeler les hommes et 
les dios^ par leurs noins. La monarchie fait tout d^ns le 
cabinet, dans des comités et par le seul secret ; la répu- 
blique y tout i la tribune, en présence du peuple et par 
la publicité , par ce que Marat appelait faire un grand 
scandale* Dans les mouarehiee, h; bon gouvernement 
est le mi^soDge, troinper est tout le secret de l'État ; la po- 
litique des républiques , e'esf; la vérité. Tu prétends , 
dans ton journal , faire )a guerre aux viee^ , sans noter 
les perspBues : dès lors tu n'es plus un républicain à la 
tribune dea Jacobins, mais un prédicateur et un jésuite 
dana la chaire de Versailles, qui parle à des oreilles roja^. 
lea , de manière qu'elles ne puissent s'effaroucher , et 
qu'il smt ïàea évideat que cei patriotes^ sont de fantat-^ 
sie , et ne rèssembl<»it à personne. Atî lieu de supprimer 
chrétiennement dans ton jeurnid ces six grandes pages 
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de faits , si tu en publiais seulement ilne* ou deu^ en vé- 
ritable républicain , c'est alors que le public retirerait 
quekfue fruit delà lecture du Vieux Cordelier, Après lui 
avoir mis sous les yeux deux ou trois exemples , tu lui 
dirais : « Peuple, fais tom profit de la leçon; je ne veux point 
laire le procès à tant de mon*de, je veux ouvrir une porte 
m repentir , je veux ménager les patriotes , et même 
ceux qui en font le malheur ; mais apprends^par-là que 
I0U8 ces grands tapageurs des sociétés populaires , qui ,' 
comme ceux que je viens de nommer, n'ont à la bouché 
que le mot de guillotine^ qui t'appellent chaque jour à 
leur aide , font de toi un instrument de leur^ passions , 
et, pour venger leur amour-propre de la plus légère pi- 
qûre , errent sans ce^se , que le peuple soit debout : de' 
même que les Dominicains , quand ils font bfùler en Es- 
pagne un malheureux hérétique, ne manquent jamais' 
de chanter YExargat Deus , que EKeu }e père soit de- 
bout; pvends-^y garde , et tu verras que tou5 ces tartuffes 
de patriotisme , tous ces pharisiens , tous ces crucifuges,' 
tous c^s gens , qui disant : (t II n'y a que nous de purs , » 
nous ne reste^ioils pa» vitigt montagnards àlaCofiirention,' 
si on les passait de même en revue , et qu'on les épurât ,' 
non pas- dans le club , maiï dans mon journal véridique ; 
p9rmi ces^ républical^ns' si fervens , il ne s'en trouverait 
pa» un' seul qui ne fut un novice du 10 août ; pas un qui 
n'eût: éiié naguère, oubrissotin, ou feuillantin, ou 
même un royaliste mieux prononcé. » 

Maisi. conviens que tu' n'oserais citer un seul de ces' 
exemples : croiè-moi', conserve en main ta réputation 
de franchise ; avoue que tu n'as pas asse:^ de courage , 
ou plm^t ee ne serafit point avouer ta poltronnerie. Le 
GOtt^age- n'est point la démenée, et il y aurait de la de-' 



/ 

/ 
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mence à ne point suivre le conseil de Pollion , je rtécrb 
-point contre qui peut proscrire. Ce «erait avouer que 
nous ne sommes pas républicaind» et tu ne peux te ré-- 
soudre à faire cet aveu. 

- Comment se faire illusion â ce point ! Pour moi , je 
ne conçois pas comment on peut reconnaître une repu* 
blique là où la liberté de la presse n*ex|ste point. Sais*ttt 
ce que c^fst qu'un peuple républicain , un peuple démo* 
crate? Je n'en connais qu'un parmi les anciens. Ce n'é- 
taient point les Romains : à Rome , le peuple ne parlait 
guère avec liberté que par insurrection^ dans la chaleur 
des factions , au milieu des coups de poings , de chaises 
et de hâtons , qui tombaient comme grêle autour des tri- 
bunes. Mais de véritable^ républicains , des démocrates 
permanens, par principes et par instinct, c'étaient les 
Athéniens. 

Non-seulemeiit le peuple d'Athènes permettait de par*- 
1er et d'écrire, mais je vois, par ce qui nous reste de 
son théâtre , qu'il n'avait pas de plus grand divertisse- 
ment que de voir jouer sur la scène ses généraux , ses 
ministres , ses philosophes , ses comités ; et , • ce qui est 
bien plus fort, de s^y voir jouer lui-même. Lis Aristo- 
phane qui faisait des comédies il y a trois mille ans , et 
tu seras étonné de l'étrange ressemblance d'Athènes et 
de la France démocrate. Tu y trouveras un Père Du^ 
chesne comme à Paris, les bonneta rouges , les ;pi-devants , 
les orateurs, les magistrats, les motions et les séances, 
absolument comme les nôtres ; tu'y irouveras les princi- 
paux personnages du jour ^ en un mot, une antiquité de 
mille ans dont nous somm^ contemporains. La seule res«» 
semblance qui manque, c'est que, quand ses portes le 
représeutaient ainsi â son opéra , et à sa barbe i taniôt 
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sotEs le coatume d'un vieillard , et tantôt sous celui d*un 
}eune homme dont Vauteur ne prenait pas même la, 
peine de déguiser le nom , et qu'il appelait le peuple^ le 
peuple d'Athènes , loin de se lâcher, proclamait Aristo- 
phane le vainqueur des jeux , et encourageait, par tant de 
bravos et de. couronnes à faire rire à ses dépens, que 
l'histoire atteste, qu'à l'approche des Bacchanaleè, les 
juges des pièees de théâtre et le jury des arts étaient 
plus occupes que tout le sénat et Taréopàge ensemble , 
à cause du grand nombre de comédiea qui étaient en-* 
Yoyécs au concoure. Notez que ces comédies étaient si 
caustiques, contre les ultra-révolutionnaires , et les te- 
nans de la tribune de ce temps^là , qu'il en est telle , jouée - 
sous l'archonte Sirétocles , quatre-^cent trente ans avant 
J.^C. , que si on traduisait aujourd'hui Leque , Hébert 
soutiendrait aux Cordeliers , que la pièce ne peut être 
que d'hier , de l'invention de Fabre d'Eglantine , contre, 
lui et Ronsin , et que c'est le traducteur qui est la cause 
de la disette des subsistances (i)", et il jurerait de le 
poursuivre jusqu'à la guillotine. Les Athéniens étaient, 
plus indulgens et lion moins chansonniers que les Fran-. 
çais : loin d'envoyer à Sainte- Pélagie , encore moins à 
Ifi place de la révolution , l'autenr qui , d'un bout de la 
pièce à l'autre , décochait les traits les plus sanglans con- 
tre Périclès, Cléon, Lamor.... , Alcibiade, contre les 
comités et présidens des sections , et contre les sections 
en masse, les sans-culottes applaudissaient -à tout rompre, 
et il n'y avait personne de mort que ceux des specta- 



(i) A une des séances des Cordeliers , Hébert ne Tien t-il pas de dire 
que Philippeauz, d^Ëglantine et moi, nou» étions dHàtclligence 
areo la diselte*, et U cause qu^^il ne venaît point de beurre au marché ? 
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teurs qui crevaient à force de rire d^eu:|^ • même». 
Qu'on ne dise pas que celle liberlé de la presse et du 
théâtre coûta la vie à un grand homme. ^ et que Socrate 
but la cîgûe» Il n'y a rien de commua enlre les Nuées 
d'Aristophane et Ja mort de Socrale » qui arriva vi&gt«> 
trois ans après la première représentatioa 9 et plus de 
vingt ans après la dernière* Les poëtea et les philosophes 
étaient depuis long-temps en guerre ; Arislophane rmi 
Socrate sur la scène , comme Socrate l'avait mis dans ses 
sermons : le théâtre se vepgea de l'école. C'est ainsi que 
Saint- Just et Barère te mettent dans leurs rapports du 
comité de salut public, parce que tu les a mis dans um 
j.ournal ; mais ce qui a fait périr Socrate , ce ne sont 
point les plaisanteries d'Aristophane , qui ne tuaient 
personne , ce sont les calomnies d*Anitus et de Mélitus 
qui soutenaient que Socrate était l'auteur de la disette , 
parce qu'ayant parlé des dieux avec irrévérence dans 
ses dialogues , Minerve et Cérès ne faisaient plus venir 
de beurre et d'œufs au marché. N'imputons donc pas 
le crime de deux prêtres, de deux hypocrites, et de 
deux faux témoins, à la liberlé de la presse, qui ne peut 
jamais nuire et qui est bonne à tout. Charmante démo- 
crate que celle d'Athènes ! Selon n'y passa point pour 
un muscadin \ il n'en fut pas moins regardé comme le 
i^odèle des législateurs , ^t proclamé par l'oracle le pre«- 
Qifer des sept sages , quoiqu'il ne ftt aucune difficulté de 
coi;ifesser son peluchant pour le vin ^ les femmes et la 
musique \ et il a. une possession de sagesse si bien éta- 
blie , qu'aujourd'hui encore on ne prononce son nom 
dans la Convention et aux Jacobins j que comme celui 
du plus grand législateur. Combien cependant ont parmi 
nous une réputation d'Aristocrates et de Sardanapales . , 
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qui n'ont pas publié 4ine semblable profession de foi ! 

Et ce divin Soctat«, un jour rencontrant Alcibiado 
sombre et rêveur ^ apparemment parce qu^il était piqué 
d'une lettre d'Aspasîe : « Qu avÈz^vous , lui dit le pins 
grave des Mentors? Auricz^^vous perdu votre bouclier à 
la bataille? avez-vous été vaincu dans le camp à la course 
ou à la salle d'armes ! quelqu'un a-l^il mieux chanté ou 
mieux joué de la lyre que vous à la table du général ! » Ce 
trait peint les mœars« Quels républicains aîmablôsl 

Pour ne parler que de leur liberté de la presse , la 
grande renommée des écoles d'Athènes ne vient que de 
leur liberté de parler et d'écrire , de rindépéndance du 
lycée de la juridiction de police. On lit dans Fhtstpire 
que le démagogue Sophocle ayant voulu soumettre les 
jardins ou les écoles de philosophie à Tinspection dà 
sénat, les professeurs fermèrent la classe ; il n'y eut plus 
de maîtres ni d'écoliers , et les At^iéiiiens condamnèrent 
l'orateur Sophocle à une amende de ^^oùo drachmes ^ 
pour sa motion inconsidérée^ On Igtiorait dans les éco- 
les jusqu'au nom de police. C'est cette indépendance 
qui valut à 1 école d'Athènes sa supériorité sur celle de 
Hhodes , de Milet, de Marseille , de Pergame et d'A- 
lexandrie. O tempMe la démocratie i à mœurs républi^i- 
cainesl où étes-^vous? 

Toi-t-mème , aujourd'hui que tu âs pourtant l'honneur 
d'être représentant du peuple , et un peu plus qu'un ho- 
norable membre du parlement d'AiiglâtcrVo .^ .encore 
qu'il soitévidentquo jamais ni toi^ ni petsonne^ u'âùt ac^ 
cepté les fonctions de député , à la charge d^'être infail- 
lible et de ne jamais te tromper dans tes opinions , t'est-»il 
permis de te tromper, même dans une seule expression ^ 
ot si un mot vient f^ t'-écfaapper pour unautrp, le mot 
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dé.clémencc pour celui de JttsUce/quoiqu^ara fond m 
ii*aies demandé autre chose que Saint <-Just, justice 
pour les patriotes détenus , que la Convention vient de 
décréter, ne voiIà-t*il pas qu*aussit6t d'un coup de ba- 
guette , Hébert transforme ce mot de clémence en To^ 
riflamme d'une nouvelle faction , plus puissante ^ plue 
dangereuse y et dont tu es le porte-^étèndard \ 

Et comment oserais- tu écrire et être auteur, quand la 
plupart n'osent être lecteurs \ que les trois quarts de ted 
abonnés ^ à la nouvelle fausse que tu étais rayé des Jaco- 
bins , e t au moindre bruit , courent y comme des lièvres et 
éperdus, chez Desenne.efiacer leurs noms, de peur d'ètré 
suspects dCiwoir lui 

Aiyourd'hui que tu es membre de la G>nveiitioh na- 
tionale , sois de bonne foi : oserais- tu apostropher au- 
jourd'hui tel a4joi]Xt du ministre de la guerre , le grand 
personnage Vincent, par exemple^ aussi courageusement 
que tù faisais > il y a quatre ans , Necker et Bailly , Mira- 
be£îu , les Lameth et Lafayette, quand tu n'étais que sim- 
ple citoyen ! 

Passe encore qûé, suivant le cOtiséil de PoUion, tu rié^ 
■cPiiies point contre qui peut proscrire ; mais oserais*tu seu- 
lement parler de quiconque est en csCdit aut Cordeliers! 
et, poiir n'en prendre qu'un exemple^ oserais-tu dire que 
ce Momoro^ qui se donne pour vox patriote sans tache , et 
avant le déluge , ce hardi président qui , partout où il 
occupa le fauteuil ^ au club et à sa section , jette d'une 
main téméraire un voile sur les droits de l'homme, et met 
les citoyens debout pour jeter par terre la G)nvention et 
la République *, comme quoi ce même Momoro^ le libraire 
en 1 789, à qui tu t'es adressé pour ta FranceUbre^ retarda 
tant qu'il put l'émission de cet écrit, qu*il avait sans doute 
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(bbmmuniqud à la police, ayant bien prëvu la prodigieuse 
influence quHl allait avoir; comme quoi Momoro, qui 
s'intitule Premier Imprimeur de la Liberté^ s'obsUaait k 
retenir prisonnier dans sa boutique , comme suspect, cet 
écrit révolutionnaire dont Fimprcssion était achevée dès 
le mois d'août; comme quoi, la Bastille prise, Momoro 
refusait ehcOre de le publier; comme quoi le t4 juillet, à 
onze heures dil soir, tu fus obligé de faire charivari àla porte 
de ce grand patriote , et de le menacer de la lanterne 
le lendemain, s'il ne te rendait ton ouvrage que la po- 
lice avait consigné chez lui; comme quoi , Momoro brava 
ta grande dénonciation , à rouvërture des districts et des 
sociétés , et que pour ravoir ton ouvrage , il te fallut un 
taissez'passer par écrit de La Fayette qui venait d'être 
nommé commandant-général, et dont cet ordre fut 
es premiers actes d'autorité! Cet enfouisseur dé- 
crits patriotiques est aujourd'hui un des plus ultrà pa- 
triotejs, et l'arbitre de nos destinées aux Gordeliers d'où 
il te fait chasser, toi et Dufourny, aux acclamations. 
Encore si la loi était commune et égale pour tout le 
le monde ; si la liberté de la presse avait les mêmes bornes 
pour tous les citoyens ! Toi , quand tu as dit qu'Hébert 
avait reçu 1 20 mille livres de Bouchôtte , tu as produit 
^es quittances. Mais à Hébert , non-seulement il est per-*» 
mis de dire que tu es vendu à Pitt et à Gobourg ; que 
tu es d'intelligence avec la disette , et que c'est toi qui es 
la cause qu'il ne vient point de bœufs de la Vendée ; mais 
il lui est même permis , à lui , à Vincent , à Momoro 3 
dé demander ouvertement et à la tribune une insurrec- 
tion , et de crier aux armes contre la Convention. Certes, 
si Philippeaux, Bourdon de l'Oise , ou toi, aviez demandé 
tine insurrection contre Bouchotle ou Vincent ^ vous eus- 
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sîeE été guillotinés , dans les vingt-quatre heures. Où est 
donc ce niveau de la loi qui , dans une république , se 
promène également sur toutes les tètes? 

CUHILLS D&sxotjuirs» 

Je conviens que ceux qui crient si haut contre la clé- 
inence doivent se trouver fort heureux que, dans cette 
occasion , la Convention ait usé de clémence à leur égard. 
Beaucoup sont morts , entre les Tuileries et les Champs- 
Elysées , qui n'avaient pas parlé si audacieusement que 
certaines personnes à cette dernière séance des Corde- 
liers , qui fera époque dans les annales de Tanarchie. T 
â-t-il rien de criminel et d*attentatoire à la liberté , comme 
ce drap mortuaire que Momoro , dans sa présidence à la 
section et aux Cordeliers/fait jeter sur la Déclaration des 
droits; ce voile noir ,' le drapeau rouge du club contre 
la Convention, et le signal du tocsin? Ou plutôt , quand 
e*est sur les dénonciations extravagantes d^Hébert que 
Paré est un second ïloland ; que moi*, je suis vendu à 
Pitt et à Cobourg ; que Bobespierre est un homme égaré, 
bu que Philippeaux est cause qu'il ne vient point de pou- 
lardes du Mans ^ quand c^est sur un pareil rapport que 
ce voile noir est descendu religieusement sur la statue de 
la liberté par les mains pures des Momoro , des Hébert , 
'des Ronsin j des Brochet , Brichet , Ducroquet , ces ves- 
tales en révolution ? Y a-t-il rien de si ridicule , et les 
ïnédecins sont-il aussi comiques avec leurs seringues dans 
la scène de Molière , que les Cordeliers avec leurs crêpes 
dans la dernière séance ? 

Mais pour nous renfermer dans la question de la liberté 
de la presse, sans doute elle doit être illiniitée*, sans doute 
les républiques ont pour base et fondement la liberté 
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de la presse ) non pas cette autre base que leur a donnée 
Montesquieu. Je penserai toujours , et je ne me lasso 
point de répéter , comme Loustalot , que si la liberté de 
la presse existait dans un pays oii le despotisme le plu$ 
absolu aurait mis dans la même main tous les poussoirs ^ 
^Ue seule suffirait pour faire contre-poids } je suis même 
persuadé que :,ehez un peuple lecteur , la liberté illi- 
mitée d'écrire , dans aucun cas , même en temps de ré« 
volution y ne pourrait être funeste \ par cette seule sentie 
nelle , la république serait suffisamment gardée contre 
tous les vices ^ toutes les fripponneries , toutes les intri-- 
gués , toutes les ambitions ; en un mot , je suis si fort 
de ton sentiment sur les bienfaits de cette liberté , que 
j'adopte tous tes principes en cette matière, comme la 
auite de ma profession de foi. 

' Mais le peuple français en masse n'est pas encore 
assez grand lecteur de journaux , surtout assez éclairé 
et instruit par les écoles primaires qui ne sont encore 
décrétées qu'en principe , pour discerner juste au pre- 
mier coup d'œil entre Brissot et Robespierre. Ensuite , 
je ne sais si la nature humaine comporte cette perfection 
que supposerait la liberté indéfinie de parler et d'é- 
crire (i). Je doute qu'en aucun pays , dans les républi- 
ques 9 aiussi bien que dans les monarchies , ceux qui 
gouvernent aient jamais pu supposer cette liberté indé- 

(i) De parler et d'écrire* Kous avons tu Camille indisposé contre 
la licence de la presse , dans une occasion où les inte'réts de son 
amour-propre, comme poète, loi paraissaient compromis ; mais , de- 
puis lors, c*est à son dernier numéro, on plutôt à son dernier soupir, 
qu'il reconnatt le péril d'une libertë illimitée. 11 n^est pins temps ; il 
faut périr par le glaive dont il s'est servi lui-même pour Caire tant de 

ijlessures : les dieux aidaient soif* 

( Wate des éditeurs, ) 
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finie. Aristophane a mis sur la scène Cléon et Âl<5ibîade> 
mais jesoupçonneqne c'est dansle temps qu Alcibiade était 
dépopularisé, et qu'il avait fait un 3i mai contre Cléon f 
et cela ne prouve pas plus la supériorité de la démocratie 
grecque , et la liberté indéfinie du théâtre d'Athènes , 
que celle de notre théâtre serait prouvée aujourd'hui f 
par une comédie contre les conslituans ou contre la mu-* 
nicipalité de Bailly« Les Archontes d'Athènes étaient pé- 
tris de la même pâte que nos magistrats et nos adminis- 
trateursde police , et n'étaient pas plus d'humeur à souffrir 
la comédie d'Aristophane ^ qu'aujourd'hui celle deFabre 
d'Églantiue. La loi d'Antimachus à Athènes , contre les 
personnalités ^ de même que la loi des décemvirs contre 
les écrits , prouve que ceux qui ont eu l'autorité à Rome 
ou â Athènes , n'étaient pas plus endurans que le Père 
Duchesne et Ronsin f et qu'on n'entend pas plus raillerie 
dans les monarchies que dans les républiques. Je sais que^ 
les commentateurs ont dit qu'Aristophane , dans la guerre 
du Péloponèse , joua un principal rôle dans* la républi"* 
que $ par ses comédies; qu'il était moins regardé comme 
un auteur propre. à amuser la nation ^ que comme le 
censeur du gouvernement ; et le citoyen Dacier l'appelle 
l'arbitre de la patrie. Mais ce beau temps des auteurs dura 
peu. L'écrivailleuf Antimachus, aux dépens de qui Aristo^^ 
phanc avait fait rire toute la ville d'Athènes , profitant 
de la peur qu'avaient les trente tyrans d'une censure si 
libre et si mordante , réussit enfin à faire passer, sous 
eux , la loi contre les plaisanteries à laquelle Périclès 
s'était constamment opposé , quoique Aristophane ne l'eût 
pas épargné lui-même. Il parvint même â donner à sa 
loi un effet rétroactif , et notre vieux et goutteux auteur 
fût très-heureux d'en être quitte pour une amende. Les 
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Icmmvirs eussent pu permettre à CicéroU) sexagénaire » 
de composer des traités de philosophie à Tusculum ., et 
comme quelques sénateurs, amis de la république, 
plutôt que républicains , et qujL n avaient pas le courage 
de se percer de lejir épée ., comme Caton et Brutus ^ de 
regretter la liberté, de chercher des ossemens des vieui; 
Komains , et de faire graver sur son cachet un chien sur 
la proue d*un vaisseau^ cherchant son maître j mais en-» 
core Antoine ne put lui pardonner sa fameuse Philippin 
que et son numéro II du Kieiup Cordélier. Tant ils étaient 
rares, même à Rome et à Athènes, les hommes qui ^ 
comme Périclès , assailli d'injures , au sortir de la section, 
et reconduit chez lui par un Père Duchesne qui ne ces«- 
$ait de lui crier , que c'était un viédase , un homme 
vendu aux Lacédémoniens , soient asse? maîtres d'eux»* 
mêmes et assez tranquilles pour dire froidement à ses 
domestiques : .<c Prenez un flambeau et xecouduise^ le ci? 
toyen jusque chez lui. » 

Quand la liberté indéfinie de la presse ne trouverait 
pas des bornes presque insurmontables dans la vanité des 
gens en place ou en crédit , la saine politique seule com-^ 
xpianderait au bon citoyen qui veut, non satisfaire ses res«- 
sentimeus, mais sauver la patrie, de se limiter à lui- 
même cette liberté d'écrire , et de ne point faire de trop 
larges piqûres i l'amour propre, ce ballon gonflé de 
Tent , dit Voltaire ,, dout sont sorties la plupart des tem- 
pêtes qui ont bouleversé les empires ^ et changé la forme 
des gouveraemens. Cicéron , qui reproche à Caton d'a- 
yoir.fait tant de mal à la république par sa probité iu- 
tempestive , lui en fit bien davantage par son éloquence 
encore plus à contre-temps ^ et par sa divine Philippi* 
^ue. jOn voit., par les historiens., que , dans la .corrpp- 
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tion générale et dans le deuil de Rome qta avait perdu , 
dans les guerres civiles , presque tout ce qui lui était 
resté d'hommes vertueux , si Ton eut ménagé Marc- An- 
tenne, plutôt altéré de volupté que de puissance, la 
république pouvait prolonger quelques années son exis- 
tence , et traîner encore bien loiii la maladie de sa dé- 
crépitude. Antoine avait aboli le nom de dictateur, aprèd 
la mort dé César^ il avait fait la paix avec les tyrannîcides. 
Tandis que le lâche Octave , qui s'était caché derrière 
les charrois pendant tout le temps de la bataille , vaîn«- 
quetir par fe courage sublime d^Anloine, insultait lâche- 
ment au cadavre de Brutns qui s'était percé de son épée, 
Antoine- répandait des larmes sur le dernier des Ro- 
. mains, et le couvrait de son armure : aussi les prison- 
niers , en abordant Antoine , le saluaient du; nom d'i/n - 
perator , au lieu qu'ils n'avaient que des injures et du 
mépris pour ce lâche et cruel Octave. Mars le vieillard 
Cicéron avait fait d'Antoine , par sa harangue , un enne- 
mi irréconciliable de la république et d'un gouverne- 
ment qui , par sa nature , était une si vive peinture de 
ses vices , et de cette liberté illimitée d'écrire. Cicéron, 
sentant bien qu'il avait aliéné Antoine sans retour , et 
comme tous les hommes, excepte les Caton, si rares 
dans Tcspèce humaine, qu'il avait sacrifié tout sans politi- 
que à son salut , plutôt qu'à celui de la patrie , se vit 
obligé de caresser Octave , pour l'opposer à Antoine , 
et de se faire ainsi un bouclier pire que l'épee. La popu- 
larité et Téloquence de Cicéron furent le pont sur le- 
quel Octave passa au commandement des armées 9 et , y 
étant arrivé , il rompit le pont. C'est ainsi qufe l'intem- 
pérance de la langue de Cicéron, et la liberté de la presse 
ruina les aflKîres de la république autant que là vertu' 
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de Calon* A la rêAté^ mctk vicax cordelier , et pour fi*' 
nir par un mol tpi nous réconcilie un peu en&emble , et 
qui tepnmve que si tu es un pessimiste, je ne suis pas un 
opûmiste , j^avoue que , quand la Tertu et la liberté de la 
presse deviennent intempestives ^ funestes à la liberté y 
la république , gardée par des vices ^ est comme une jeiH 
ne fille dont l'honneur n^est défendu que. par rambi*» 
tion et par Tintrigue , on a bienlàt corrompu la senti? 
nelU. 

If on , mon vieux profés y je n*ai point changé de prinr 
cipes \ je pense encore comme je récrivais dans un de 
mes premiers, numéro» ; le grand remède .de la licence 
de la presse est dans la liberté de la pressfe" ;- c'est cette 
lance d'Achille qui guérit les plaies qu elle a faites. La 
liberté politique n a point de meilleur arsenal que la 
presse» Il 7 a celte différence à l'avantage de cette es^ 
pècQ d'artillerie , que les mortier» de d'Alton vomissent 
la mort aussi bi^n que ceux de Yandermersch. Il n'en 
est pas de mêmp dans la guerre de récriture^ il n'y a 
que rartillerie de la bonne cause qui renverse tont ce 
qui se présente devant ellew Soudoyex^ chèrement tons 
les meilleurs artilleurs pour soutenir la mauvaise cause; 
promettez l'hermine et la fourrure de sénateur à Mon* 
nier» à Lally, à Bergasse ; donnez huit cents feime&à J. F« 
IVtaurj ;, faites Rivarol capitaine des gardes y opposesnleur 
le plus mince écrivain , avec le bon droit , l'homme de- 
bien en fera plus que le plus grand vaurien ^r On a inondé 
la France de brochures contre tous ceux qui la soote^ 
naient; le marquis de Favra»^ cetlportait dans les; ça'* 
sernes les pamphlets royalistes ; qu'est-ce que tont celai 
a produit ? Au contraire , Marat se vante d'avoir fai^ 
imuneher les Parisiens à Yersaillés , et [e crois bien qu'il 
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a une grande pan à cette célèbre journée. Ne nous las- 
sons point de le répéter , a Thonneur de rimprimerie , 
ce ne sont point les meilleurs généraux , mais la meilr 
leure cause qui triomphe dans les batailles qu'on livra 
aux ennemis de la liberté et de la patrie. Mais , quelquQ 
incontestables que soient ces principes, la liberté de 
parler et d'écrire n'est pas un article de la Déclaration des 
Droits plus sacré que les autres qui , tous, sont subordon- 
nés à la plus impérieuse , la première des lois , le salut 
du peuple; la liberté d'aller et de venir est aussi un des 
articles de cette déclaration des droits ^ dira-t-on que les 
émigrés ont le droit d'aller et de venir , de sortir de la 
république et d'y rentrer ? lia Déclaration des Droits dit 
aussi que tous les hommes naissent et meurent égaux ; 
en conclura-t«-on que la république ne doit point re* 
connaître de ci-devant , et ne les pas traiter de suspects \ 
que tous les citoyens sont égaux devant les comités de 
sûreté générale ^ cela serait absurde ^ il le serait égaler 
ment ^ si le gouvernement révolutionnaire n'était pas le 
droit de restreindre la liberté des biens , de l'opinion et 
de la presse , la liberté de crier : uiue le roi ou aux àrmes^' 
et îinsurrection contre la Convention et la République. 
J'ai surtout douté de la théorie de mon numéro IV sur la 
liberté indéfinie de la presse, mômedans un temps de révo- 
lution , quand j'ai vu Platon , cette tète si bien organisée, 
si pleine de politique , de législation et de connaissances 
des mesures , exig^: pour première condition ( en son 
traité des lois , livre 4) que , dans la ville pour laquelle il 
se propose de faire des lois , il y ait un tyran (ce qui est 
bien autre chose qu'un comité de salut public et de sûreté 
de générale), etc^W faut aux citoyens un gouvernement 
préliininaire pour parvenir à les rendre heureux et tibresy 
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Mais , quand même le gouvernement révolutionnaire , 
par sa nature , circonscrirait aux citoyens la liberté de 
la presse , la saine politique suffirait pour déterminer un 
patriote à se limiter à lui-même cette liberté. Je n'avais 
pas bosoin de chercher si loin Vexemple de Cicéron , 
que je citais il n'y a qu-un moment. Quelle preuve plus 
forte de la nécessité de s'interdire quelquefois la vérité 
et d'ajourner la liberté de la presse , que celle qu'offre 
en ce moment notre situation politique ! 

Il y a tantôt trois mois que Robespierre a dit qu'il y 
avait des hommes patriotiquement contre-révolutioniiai- 
res, de même tous nos vétérans jacobins , vénérables par 
leurs médaillons et leurs cicatrices , tous les meilleurs ci- 
toyens Boucher , Sauveur, Raffroo , Rhull , Julien de la 
Drame, Jean Bon Saint-André, Robert Lindet , Charliér, 
Sréard , Danton, Legendre,Thiiriot, Guffroy, Duquesnoy , 
Milhaud, Bourdon de TOîse , Fréron , Drouet , Dubois- 

Cralicé , Simon , Le Coiiltre de Versailles , Merlin de 

^^ . . . • • ' 

ThioQyille , Ysabeau , Tallîen , Poulletîer, Rovère , Per- 
rin ^ Calés , Musset, l^s deux Lacroix , et même Billaud- 
Vavennes , Barère , Jay de Sainte -Foix, Saint-Just , 
C* Duval , Collot d'Herbois, quoique ceux-^ci aient été 
les derniers à en convenir ; f aurais à nommer prescpie 
toute la sainte montagne , si je voulais faire un appel 
général : tous ^ et cela me Serait facile à montrer , les 
journaux à la main , tous ont dit , soit aux Jacobins , soit 
à la Convention , la même chose en d'autres termes que 
Maure 9 il y a trois mois , quil & était élevé des sociétés po- 
pulaires de patriotes crus comme des champignons \ dont 
le système ukrà^-réi^ohuionnàire était très^piropre à faire 
reculer la rés^oluiion^ 

Charmé de voir tant de mes collègues recommandables, 
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Récit concernant h mariage de Camille Desmot^lins^ 

1j 'aux EUR trop fameux des Jtéyolutions de Brahant se présente à 
M. de Pancemont , caré de Saint-Sulpice , pour être marié. Il était 
accompagné d'un notaire, chargé- d'écrire toutes les questions et 
toutes les difficultés qui lui seraient faites. M. le curé demanda aa 
aieur Desmoulins s'il était catholique. Pourquoi , monsieur, niç fai- 
tes-yous cette question? — Je yous fais cette question parce que» 
si yous n'étiez pas catholique , je ne pourrais yous conférer un sa- 
crement de la religion catholique. — £h hiên! oui, je suis catho- 
lique. — Non , monsieur, yous ne l'êtes pas , puisque yous ayez 
dit^ dans un de yos numéros , que la religion de Mahomet était tout 
aussi évidente à vos jc^tix ^ue celle de JésuS" Christ 4, — Vous lisez donc 
mes numéros? ^ Quelquefois. — Vous ne youlez donc pas ab- 
solument, M. le curé, me marier? — Non, monsieur, jusqu'à ce 
que yous fassiez une profession de foi de la religion catholique. — 
Je m'adresserai au comité ecclésiastique pour savoir si ce que j'ai 
écrit suffît pour que yous mettiez obstacle à mon mariage. 

Le notaire yenu ayec le sieur Camille avait écrit toutes les réponses 
de M. le curé. Elles sont portées au comité ecclésiastique, et Mira- 
'beau remet à son ami. Desmoulins une décision par laquelle il établit 
qu'on ne peut juger la croyance que sur la profession de foi exté- 
rieure; que le sieur Desmoulins^ se disant catholique, doit être re- 
connu pour tel , et que M. le curé de Saint- Sulpice est tenu 'de le 
marier sans retard. 

Le sieur Desmoulins apporte la consultation de Mirabeau à M. le 
curé , qui lui dit : « Depuis quand M. de Mirabeau est-il un père de 
l'Église? — Ah! ah! Mirabeau un père de l'Église; je lui dirai 
cela, cela le fera rire. — Je ne puis^ monsieur, déférer à une 
consultation qui d'ailleurs vous condamne ; car je ne préteuds vous 
juger que sur yotre profession de foi extérieure , sur ce que yous 
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aTez imprimé. J'exige donc qa*ayant de tous marier tous rétractiez 
les impiétés que tous ayez dites dans tos numéros. — Je né 
compte pas faire de nouTeau numéro avant mon mariage. •— Ce sera 
donc après. — Je le promets. •— J'exige de plus que tous remplis- 
siez tous les devoirs prescrits quand on se marie, et que tous tous 
Confessiez. — Volontiers , M. le* curé, et ce sera à' vous-même. 

A ces conditions le sieur Camille fut marié , ayant pour témoins 
Pétîon , Robespierre y et M. de Montes'quioù , ci-devant /^rem^r écujrèf 
de Monsieur, Mirabeau ne put s'y trouver, *ainsi qu'il l'avait promis. 
M. le curé fit aux époux une courte exhortation , pendant laquelle le 
sieur Desmoulins fondait en larmes. Robespierre lui d^t : « Ne pleure 
donc pas , hypocrite. * Ces pleurs n'étaient pas, en effet, bien sincè* 
res. Le sieur Desmoulins ne se rétracta pas dans un de ses numéros ^ 
comme il en avait donné sa parole , et continua ses licences cbntï>e là 
religion. Au reste , M. le curé n'en avait pas moins rempli son devoir 
avec cette fermeté que l'on doit opposer aux contempteurs de la re-* 
ligion, jusqu'à ce qu'ils inclinent devant elle leur tète altière et lui 
aient rendu l'hommage que lui doit tout morteL 

(Extrait de la brochure intitulée : Histoire des Èvénemens 
arrivés sur la paroisse Saint^Sulpice pendant la révolution^ 



Lettre à l'auteur, 

Paris, le 7 juin 1790. 
MossiBUB, 

J'ai lu, dans votre numéro XXVI des Révolutions de France et de 
Brabant où vous parlez du décret porté, le sa mai, sur le droit de 
paix et de guerre , le passage suivant : 

tt Le samedi 93 mai , le petit Dauphin applaudissait au décret 
Mirabeau avec un bon sens fort au«dessus de son Age. Le peuple 
applaudissait aussi de son côté; il reconduisit en triomphe BamaTe^ 
Pétion, Lameth , d'Aiguillon , Duport , et tous les jacobins illustres. 
Il s'imaginait aToir remporté une grande victoire, et ces députés 
STaient la fiiiblesse de l'entretenir dans une erreur dont ils jouis- 
saient. Robespierre fut plus franc ; il dit à la multitude qui Tentôu* 
rait et l'étourdissait de ses battemens : « Eh! messieurs , de quoi vous 
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» félioitei-Yûuf ? M décret est détestable, du dernier détestable. 
p L«isse% ce marmot blittre des maios à la fenêtre ;^l sait nneux qae 
» nous ce qn*il fiilt 9. 

Je dois , monsieur, relever rerrenr o^ vons avez été induit aor le 
fait qui me concerne dans ce passage. 

J'ai dit, à rassemblée nationale, mon opinion sur les principes et 
sur les conséquences du décret qni 'égle l'exercice du droit de paix 
et de guerre ; mais je tne suis borné là. Je n'ai point tenu , dans le 
jardin des Tuileries « le propos que vous citez ; je n'ai pas même parlé 
^ la foule des citoyens qui se sont assemblés snr mon passage an mo- 
ment où je le traversais, Je crois devoir désavouer ce fait , i®. parce 
qu'il n'est pas vrai; a**, parce que, quelque disposé que je sois à dé- 
ployer toujours , dans l'assemblée nationale , le caractère de franchise 
qui doit distinguer Içs représeptans de la nation, je n'ignore pas 
qu'ailleurs il est une cer^ine réserve qui Içur convient* J'espère, 
moqsienr , qne vous voudrez bien rendre ma déclaration publiqaç 
par la yoie de votre journal, d'autant plus que votre zèle magna* 
pime pour la cause de la liberté vous fera une loi de ne pas laisser 
aux mauvais citoyens le plus léger prétexte de calonmier l'énergie dea 
défenseurs du peuple, 

Si j*in&ère cet errata, mon cber Robespierre, c'est seulement pour 
montrer ta signature à mes confrères les journalistes , et leur appren* 
dre à ne plus estropier un nom que le patriotisme a illustré. Il y a 
dans ta lettre une dignité, une gravité sénatoriale qui blesse l'amitié 
de collège. Tu es fier, à bon droit, du laticlave de député à l'assem- 
blée nationale. Ce noble orgueil me plaît, et, ce qui me fàcfae bien 
davantage , c'est que tous ne sentent pas , ainsi que toi , leur dignité. 
Mais tu devais saluer au moins un ancien camarade d'une légère 
inclination de tête. Je ne t*en aime pas moins, parce que tu es fidèle 
aux principes, si tu ne l'es pas autant à l'aniitié. Cependant, pour- 
quoi exiger de moi cette rétractation? Quand j'aurais légèrement aU 
téré la vérité dans l'anecdote que j'ai contée, pcdsque œ fait est ho- 
norable pour toi , puisque j'ai dit sans doute la pensée, si ce ne sont 
tes paroles expresses , au lieu de désavouer le journaliste si sèche-t 
ment , tu devais te contenter de dire tomme la cousine, dans la char* 
mante comédie d^ Aforf xit/i^N»^ .- 

A4t 1 iponiteurt vous brode*. 
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Tn n'etpas de ces hommes faibles dont parle J.-l. Rousseau, qat 
ne venleot pas qu'on puisse répéter ce qu'ils pensent, et qui ne di- 
sent la yérité qu'en déshabillé Ou en robe de chambre , et non point 
dans l'assemblée nationale on dans les Tuileries. 



De la prUon du Luxembourg , duodi , germinal , 5 heures do matin. 

Lb sommeil bienfaisant a suspendu mes maux. On est libre quand 
on dort; on n*a point le sentiment de sa captivité : le ciel a eu pitié 
de moi. Il n'y a qu'un moment , je te voyais en songe , je tous em- 
brassais tour à tour, toi , Horace et Durousse qui était à la maison ; 
mais notre petit avait perdu un œil par une humeur qui venait de 
se jeter dessus , et la douleur de cet accident m'a réveillé. Je me suis 
retrouvé dans mon cachot. Il faisait un peu de jo.ur. Ne pouvant 
plus te voir et entendre tes réponses, car toi et ta mère vous me 
parliez, je me suis levé au moins pour te parler et t'écrire. Mais, 
ouvrant mes fenêtres , la pensée de ma solitude , les affreux barreaux , 
les verrous qui me séparent de toi , ont vaincu toute ma fermeté 
d'Ame. J'ai fondu en larmes, ou plutôt j'ai sangloté en criant dans 
mon tombeau : Lucîle! Lucile! 6 ma chère Luciie, où es-tu? (Ici on 
remarque la trace d'une lannej) Hier au soir j'ai eu un pareil moment, 
et mon cœur s'est également fendu quand j'ai aperçu , dans le jardin , 
ta mère. Un mouvement machinal m'a jeté à genoux contre les bar- 
reaux ; j'ai joint les mains comme implorant sa pitié, elle qui gémit , 
j'en suis bien sûr, dans ton sein. J'ai vu hier sa dou\euT( ici encore une 
trace de larmes), à son mouchoir et à son voile qu'elle a baissé, ne 
pouvant tenir à ce spectacle. Quand vous viendrez , qu'elle s'asseye 
un peu plus près avec toi , afin que je vous voie mieux. Il n'y a pas 
de danger, à ce qu'il me semble. Ma lunette n'est pas bien bonne; 
je voudrais que tu m'achetasses de ces lunettes comme j'en avais une 
paire it y a six mois, non pas d'argent, mais d'acier, qui ont deux 
branches qui s^attachent à la tête. Tu demanderais du numéro i5 : 
le marchand sait ce que cela^ veut dire; mais surtout, je t'en con- 
jure, Lolotte, par mes amours éternelles, envoie-moi ton portrait» 
que ton peintre ait compassion de moi qui ne souffre que pour 
avoir eu trop compassion des autres ; qu'il te donne deux séances 
par jour. Dans l'horreur de ma prison , ce sera pour moi une fête» 
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un jour d*ivressft et de rayvséinent ûelui où je recevrai ce portrait. 
En attendant , envoie-moi de tes cheveux; que je les mette contre 
mon cœur. Ma chère Lucilel nie voilà revenu aii temps de nos pre» 
mières amours , ou q^ielqa'un m'intéressait par. cela seul qn!il sorv' 
tait de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a porté ma lettre fut 
révenu : «Eh bien ! vous l'avex vue?» lui dis-je , comme je le disais au- 
trefois à cet abbé Landreville , et je me surprenais à le regarder 
comme s*il fut resté sur ses habits , sur toute sa personne , quelque 
chose de ta présence, quelque chose de toi. C'est une âme charita- 
])le , puisqu'il t'a remis ma lettre sans retard. Je le verrai , à ce qu'il 
me paraît^ deux fois par jour, le matin et le soir. Ce messager de 
nos douleurs me devient aussi cher que l'aurait été autrefois Jie mes-* 
sager de nos plaisirs. J'ai découvert une fente dans mon apparte- 
ment; j'ai appliqué mon oreille, j'ai entendu gémir; j'ai hasardé 
quelques paroles, j'ai entendu la voix d'un malad^ qui souffrait. Il 
m'a demaûdé mon nom , je le bai ai dit. « G mon Dieu! » s'est-il écrié , 
à ce nom, en.retombant sur son lit, d'où il s'était levé; et j'ai re- 
connu distinctement la voix de Fabre d'Églantine. «Oui, je suis F.!- 
bre, m'a-t-il dit; mais toi ici! la contre-révolution est donc faite? ». 
Nous n'osons cependant nous parler, de peur que la haine ne nous 
envie cette faible consolation, et que^ si on venait à nous entendre, 
nous ne fussions séparés et resserrés plus étroitement; car il a une 
chambre à feu, et la mienne serait assez belle si un cachot pouvait 
l'être. Mais, chère amie! tu n'imagines pas ce que c'est que d'être au, 
secret sans savoir pour quelle raison, sans avoir été interrogé , sans 
recevoir un seul journal! c'est vivre et être mort tout ensemble! c'est 
n'exister que pour sentir qu'on est dans un cercueil ! On dit que l'in- 
nocence est calme , courageuse. Ah ! ma chère Lucile! ma bicn^aimée ! 
bien souvent mon innocence est faible comme celle d'un mari, celle 
d'un père , celle d'un fils ! Si c'était Pitt ou Cobourg qui me traitas- 
sent si durement; mais mes collègues! mais Robespierre qui a signé 
l'ordre de mon cachot! mais la République, après tout ce que j'ai 
fait pour elle! C'est là le 'prix que je reçois de tant de vertus et de 
sacrifices! En entrant ici, j'ai vu Hérault-Séchelles , Simon, Fer- 
roux, Chaumette, Antouelle; ils sont moins malheureux : aucun 
n'est au secret. C'est moi qui me suis dévoué depuis cinq ans à tant 
de haine et de périls pour la République , moi qui ai conservé ma pu- 
reté au milieu de la révolution , moi qui n'ai de pardon à demander 
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qu'A toi sealtt au nrood^^ ma «hère I^lptte, et à qui tn Fat ao* 
cordé ^ parée que tu sais que non oœnr, malgré ses faiblesses , n'est 
pas indigné de toi; c'est moi que des hommes qui se disaient mes 
amis y qui se disent républicains-, Jettent dans nn cachot, an secret^ 
comme un conspirateur ! Socrate but la ciguë ; mais au moins il 
voyait dans sa prison ses amis et sa fetpmei Combien il est plus dur 
d'être s^aré de toi ! Le plus grand criminel serait trop puni s'il était 
arraché à une Lucile autrement que par i« mort , qui ne fait sentir 
au moins qu'un moment la douleur d'une telle séparation ; mais unr 
coupable n'anrait point été ton époux, et tn ne m*as aimé que parce 
que je ne respirais que pour le bonheur de mes concitoyens..., On* 
m'appelle..... Dons ce moment les commissaires du tribunal révolu-' 
tionnaire viennent de m'înterroger. Il ne me fut fait que cette ques-* 
lion : Si j'avais conspiré contre la républiquci Quelle dérisioù ! el 
peutH)n insnlter ainsi au républicanisme le plus pur t Je vois le sort 
qui m'attend. Adieu, ma Lucile , ma chère Lolotte, mon bon loup; 
dis adieu à mon père. Tu vois en moi un exemple de la barbarie et 
de l'ingratitude des hommes. Mes derniers momens ne te déshono- 
reront pask Tu vois que ma crainte était fondée , que nos pressenti-' 
mens furent toujours vrais. J'ai épousé une femme céleste par ses' 
vertus; j'ai été bon mari, bon fils; j'aurais été bon père. J'emporte 
l'estime et les regrets de tous les vrais républicains, de tous les hom-t 
mes, la vertu et la liberté. Je meurs à treùte^piatre ans ; mais c'est 
un phénomène que j'oie passé, depuis cinq ans, tant de précipices 
de la révolution sans y tomber , et que j'existe encore et j'appuie 
encore ma téie avec calme ^ur l'oreiller de mes écrits trop nombreux,* 
mais qui resiiirent tous la même philanthropie, le même désir de- 
rendre mes concitoyens heureux et libres , et que la hacha des Jtyrans 
ne frappera pas. Je Vois bien que la puissance enivre presque tous 
les hommes, que tous disent comme Denis de Syracuse: «La tyrannie 
est une belle épitaphe. « Mais, console-toi, veuve désolée! Tépitaphe 
de ton pauvre Camille est plus glorieuse : c'est celle des Brutus et 
des Caton , les tyrannicides. O ma chèrfe Lucile! j'étais né pour faire 
des vers , pour défendre les malheureux , pour te rendre heureuse , 
pour composer, avec ta mère et mon père , et quelques personnes se- 
lon notre cœur, un Otaîti. J'avais rêvé une république que tout le 
monde eût adorée. Je n'ai pu croire que les hommes fussent si féroces 
et si injustes. Comment penser que quelques plaisanteries^ dans mes 
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écrits I contre des collègues qui m'avaient provoqué, effaceraient 1« 
souveuir de mes services! /e ne me dissimule point que je«meurs Yic»- 
time de ma plaisanterie et de mon amitié pour Danton. Je remercie 
mes assassins de me faire mourir aveclui et Philippeaux; et puisque 
nos collègues sont assez lâches pour nous abandonuer et pour prêter 
roreilJe à des calomnies que je ne connais pas , mais , k coup sûr, les 
plus grossières , je vois que nous mourrons victimes de notre courage 
à dénoncer des traîtres , de notre amour pour la vérité. Nous pou- 
vons bien emporter avec nous ce témoignage , que nous périssons les 
derniers des républicains. Pardon , chère amie , ma véritable vie , 
que j*ai perdue du moment qu'on nous a séparés» je m'occupe de 
ma mémoire. Je devrais bien plutôt m^occuper de te la faire oublier, 
ma Lucile! mon bon loulou! ma poule! Je t'en conjure, ne res!e 
point sur la branche, ne m'appelle point par tes cris; ils me déchi-^ 
reraient au fond du tombeau : vis pour mon Horace , parle-lui de 
moi. Tu lui diras ce qu'il ne peut point entendre. Que je l'aurais 
bien aimé! Malgré mon supplice, je crois qu'il y a un Dieu. Mon 
sang effacera mes fautes , les faiblesses de l'humanité ; et ce que j'ai en 
de bon, mes vertus, mon amour de la liberté, Dieu le récompen- 
sera. Je te reverrai un jour, 6 Lucile! 6 Anette! Sensible comme je 
l'étais , la mort , qui me délivre de la vue de tant de crimes , est-elle 
un si grand malheur? Adieu , Loulou ; adieu , ma vie, mon âme , ma 
divinité sur la terre ! Je te laisse de bons amis , tout ce qu'il y a 
d'hommes vertueux et sensibles. Adieu, Lucile, ma chère Lucile ^ 
adieu , Horace, Anette ! adieu , mon père ! Je sens fuir devant moi le 
rivage de la vie. Je vois encore Lucile ! je la vois ! mes bras croisés te 
serrent! mes mains liées t'embrassent, et ma tête séparée repose 
sur toi. Je vais mourir !... 

Note relative à cette lettre^ 

Celte lettre né fut point envoyée du Luxembourg: Camille, ayant 
été transféré à la Conciergerie , la remit au citoyen Grosse Beaure- 
gard , alors détenu dans cette prison , et que Camille avait connu chea. 
le ministre de l'intérieur Paré. La femme de Camille ayant été sacri- 
fiée, la lettre. fut remise au citoyen Paré qui en est demeuré pos-> 
sesseur^ 

Fin DES ÉCLÀIRCISSEMENS. 
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'■V ' ■ . 

PAR YILATE, 

SX-lURi AU TKIBVTXkJs BÉYOLUTIOITHAIHE DB PABIS, 

DÉTKKU A I.A FORCB. 



La censure des écrits et la tyrannie de ropiniop furent « 
dans tous les temps, les symptômes qui annoncèrent las 
perte de la liberté ; et le droit indéfini de penser , d^écrire 
et de croire ce qu'on veut , est le' signe auquel on va recoo- 
naitre qu il existe une représentation populaire. 

( Discours de Barète.) 



AVERTISSEMENT 



V oiLA l'ouvrage annoncé dans raa lettre à Tal- 
lîen. Je n'ai pu le donner plus tôt au public, à 
cause d'une maladie. J'ai dît la ▼érité. Je m'at- 
tends à toutes les persécutions; n'importe : j'ai 
fait mon devoir. Les âmes honnêtes ne me feront 
pas le reproche d'abuser de la confiance en révé- 
lant des choses utiles. J'ai été arrêté par les hom- 
mes à qui j'ai arraché le dernier lambeau du 
masque imposteur. J'ai dû me défendre. 
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LA RÉVOLUTION 



DU 9 AU 10 THERMIDOR. 



«I E dois au peuple ma justi^cation ] elle dérive des cau- 
ses secrètes des 9 et 10 thermidor. 

J ai été juré au tribunal révolutionnaire de Paris , et 
je suis entré dans Tintimité des hommes qui , depuis le 
3 1 mai 1^98 , ont jpué. les premiers rôles sur le théâtre 
sanglant de la révolution. 

L^enthousiasme du beau et de la vertu, aliment ordi-^ 
naire d'un cœur neuf et sensible , enflammé par Tespolr 
de la régénération d'un grand peuple , annoncée et pro- 
mise avec tout réclat, tout lé prestige de Tamour de Fhu- 
inanité) m'avait lancé dans la carrière révolutionnaire, 
et porté à figurer , sans m'en apercevoir, dans ces scènes 
tragiques décorées des noms de vertu , de patriotisme* 
Hélas! je serais devenu un nouveau Séide , si la connais-i 
sance des intrigues et des passions ne m'eut dessillé les 
yeux , et n eût fait disparaître mes illusions. J'ai eu le 
courage d'inspirer des défiances ; les Mahomet , les Omar 
redoutant ma langue véridique et babiilarde , m'ont pré- 
cipité, quelques JQurs avant leur chute inattendue, dans. 
une des miUe çt mille bastilles , doat ils ayaie]:^t .co\ivert 
chaque point d$ h République. 
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La vérité) grâce a la liberté de la presse , Ta sortir des 
tombeaux des vivans. Je croirais violer les droits sacrés 
de la patrie , si je ne disais pas ce que je sais, ce qu^iguo- 
rerait peut-être le inonde. Mon intérêt n'est rien. Si mon 
innocence résulte des choses cachées que je vais divul- 
guer, le danger imminent auquel je me dévoue me con« 
seillcrait le silence : j'ai la satisfaction de préparer des 
matériaux à Thistoire. 

Mon âge est de a6 ans ; je suis né à Ahun, départe- 
ment de là Creuse , petite ville où la pureté des habitudes 
et Tinnocence des moeurs éloignent à peine ses habitans 
de la simplicité touchante de la nature. Mon enfance y a 
recueilli le désir de la liberté , et puisé le sentiment de 
Tégalité. Les années de ma jeunesse ont été employées 
aux études. 

L'histoire des nations qui ont paru sur la terre, et qui 
n'existent plus que dans ses pages immortelles, m'a de 
bonne heure appris la cause de la naissance et de la dé- 
cadence des empires. Parmi les peuples innombrables , 
perdus pour nous dans l'immensité des temps , mon ima- 
gination s'était portée de préférence sur ces antiques 
Egyptiens, inventeurs des plus hautes sciences. Elle s'é- 
tait passionnée pour ces Grecs, si vantés par leur amour 
de la liberté, mais qu'ils ont forcée à fuir de leur sein par 
les inquiétiides de cet amour même \ elle s'est étonnée à 
l'aspect de cette Rome 

Veave d'un peuple roi et reine encor 4a monde* 

Partout j'ai vu les peuples sous le joug de la tyrannie, 
et toujours la proie d'un petit nombre d'ambitieux et 
d'hypocrites , teints du sang des hommes , et spoliateurs 
des richesses de la terre. O! comme mon tendre cœur 
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palpitait de joie à Tappariiion de la révolution française 
qui semblait devoir procurer le bonheur au peuple le plus 
généreux de l'Europe , et donner à TUnivers Tinitiative 
de r insurrection ccfntre tous ses oppresseurs. O ! comme 
mon tendre cœur tressaillait à Tidée de cette tribune na- 
tionale où la vérité , à jamais fixée , devait citer et accuser 
tous ]e9 abus , tous les vices , tous les crimes ! Elle est 
reculée de mille siècles, disais-je , Fépoque où les voya- 
geurs du nouveau monde viendront dans l'ancien médi- 
ter sur les révolutions, foulant sous leurs pieds ses su- 
perbes montimens. Long-temps encore ils iront avec nos 
Pythagores français (i) s'asseoir à Fombrc du vert pal- 
mier , au milieu des ruines de Médine , et chercher Tcn- 
Uroitde l'Afrique où fut l'antique Thèbes aux cent portes ! 
Plein d'ivresse révolutionnaire, j'arrivai à Paris le 
26 mars 179^. Je parus aux jacobins et dans les assem- 
blées générales. Le 10 mars de l'année 1793, j'accom- 
pagnai comme secrétaire de la commission , Ysabeau et 
Neveu , représentans du peuple envoyés dans le Midi^ 
Dans ces contrées , le système du fédéralisme se dévelop- 
pait d'une manière effrayante. Que de périls ! que de dan- 
gers! que d'écueils! Le flambeau de la guerre civile était 
prêt d'être allumé à Bordeaux , lorsqu'on insinua à Ysa- 
beau cl Neveu (a) de m*envoyer dans celte ville y soiider 
l'opinion , et d'en rendre compte ensuite au comité de 
salut public. Les esprits bordelais ctoient - lellenlenl 
échauffés , que sans les avertissemens de Laïs (3) j'au- 
rais cessé d'exister. Je me hâtai d'arriver à Paris : deux 



(i) Ruines de Volney. 

(a) Je les quittât avec regret, muni du certificat te plus h^^norable. 

(3) Fameux acteur de l'Opéra fraoçais. 
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objets particulièrement m'ont fait connailre. D'abofd^ 
une adresse au nom des sans-culottes méridionaux ; le 
comité de salut public Ta fait imprimer et répandre avec 
profusion. En second lieu, le rapport fait ace comité sur 
la situation ppiitique des départemens parcourus. Hé-» 
rault-Séchelles , Coutbon et Barère furent les seuls 
membres alors présens. Barère me marf[ua le plus d'hon- 
nêtetés •, il m'engagea à Tallèr voir, et me reçut avec ami- 
tié. On m'avait parlé de récompense pécuniaire, je fi» 
voir ma répugnance sur celte offre. C'était , disait-on, en 
attendant l'occasion de me présenter une place. Hérault 
et Barère me logeât dan^ les Tuileries au pavilloa de 
Flore (0- 

Que l'on.se peigne ma joie y d'être, logé dans le palais 
de l'assemblée du plus grand peuple de l'Univers ; j'a- 
vais concouru de mes faibles armes, dans la journée im- 
mortelle du lo août, au triomphe éclatant remporté sur 
Vbéritier d'une vieille monarchie de quinze siècles. La 
vue qu'of&e l'appartement est admirable. Il serait im- 
possible de donner une idée de la beauté , de la gran^ 
deur d'un spectacle si brillant, si varié, si magnifique.. 
En vérité , je me croyais transporté avec les Brutus , les 
Publicola dans l'antique capitole , après l'expulsion dés 
Tarquiqs. Mes regards , comme forcés de tomber dans le 
jardin, s'arrêtaient avec illusion sur la belle* statue de 
Lucrèce frappée au sein d'un coup du poignard qu'elle 
tient encore i la main. « 

Mon bou^eqr imaginaire est bientôt troublé ; le comité 
de salut public me place sur la liste des jurés du tri« 
bunal révolutionnaire. Cette fonction redoutable me 

(i) Kobespierre n'a eu aucune part à cet arrêté. 
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semblait exiger la maturité de Fàge et Texpérience des af- 
faires politiques \ de plus ^ elle n'était ni dans mes afTec- 
lions de sensibilité naturelle, ni dans mes goûts de travail. 
A qui devais-je celte place? Ce n était point à Robespierre, 
il ne me connaissait pas ; je ne Tavais vu qu'indifTérem-^ 
ment aux Jacobins ; il était absent du comité quand je fis 
mon rapport. Couthon rie m'avait pas revu. Hérault-Sé- 
chelles était incapable d'abuser lie Tinexpérience d'un 
jeune homme. 3e crus que c'était un présent de Barère ; 
j'allai le trouver au comité pour lui confier ma peine. En 
passant dans les galeries, j'avais acheté la tragédie de 
Mahomet; je'^la tenais roulée dans la main. Barère était 
seul: il s'apprêtait à composer une carmagnole (i)< Je 
commençai à entrer en matière : il aperçoit la brochure : 
il me demande si c'est là quelque chose de ma façon : il 
Touvreotme la rend ; puis, sans presque d'interruption, 
il m'exhorte à vaincre mes répugnances. Une idée forte 
semble lui passer par la tète : il m'arrache Mahomet , 
l'ouvre , et déclame à voix basse cette superbe tirade de 
l'imposteur : 

Chaque peuple à son tour a brilla sur la terre , 

Par les lois , par les arts , et surtout par la guerre. 

Le temps de l'Arabie est à la fia venu : 

Ce peuple g^oëreux , trop long-temps inconnu , 

Laissait dans ses dëserts ensevelir sa gloire. 

Voici les jours nouveaux marqués par la victoire : 

Vois du nord au midi l'Univers dësolë , 

La Perse encore sanglante et son trône ébranle* 

L'Inde esclave et timide , et l'Egypte abaissée ; 

Des murs de Constantin , la splendeur éclipsée ; 

Vois l'Empire romain tombant de toutes parts ^ 



(i) Barère appelait de ce nom ses rapports sur les victoires. 

I!2 
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Ce grand corps déchire dont les membres <fpars 

lAnguiweDt dispersés , sans bopacur et sans rie ; 

Sur ces de'bris du monde élevons PArabie : 

31 faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers , 

Il faut un nouveau dieu pour l'aveugîe Univers. 

En Egypte , Osiris ; j^oroastre , en Asie ; 

Chez les Cretois , Bjlinos ; Numa , dans T^ttalie , 

A des peuples sans mœurs 

Donnèrent aisément d^insuflîsantes lois. 

Je viens , après mille ans, changer ces lois grossières. 

Il ét/dt facile de sentir TaUégone. Je n eus pas Vidée 
de lui faire la réponse de Zopîre, 

BobespÎQrre paraît : Barère ferme la pièce avec em- 
barras. Robespierre semble se rappeler d'avoir entrevu 
quelque part ma figure , il demande. Quel est ce jeune 
hornffic P II est des n6(res 9 répond Barère ; cesi Sempra^ 
mus Gracchus, J avais eu la folie révolutionnaire de cacher 
Vobscurité du nom de mes pères sous Fcclat d'un nom 
illustre de rbistoire romainet Sempromus Gracchusy de^ 
nôtres! dit Bobespierre , «^oUr na^ez donc ptis lu. le traité 
des offices ; f aristocrate Cicéron , ajin de rendre odieux 
le projet des deux Gracques , exalte les i^ertus du père , 

et traite les enfans de séditieux *^ Je me retire une 

minute après. 

L^idée du système agraire , voilà l'étincelle rapide qui 
sortit de cette scène pour m*éclairer dans les ténèbres 
où je marchais. Alors CoUot^d'Herbois jouait ses san- 
glantes tragédies à Lyon (i). Alors Billaud^Varennes 
exhalait à la tribune ses froides fureurs. Alors Couthon , 
par ses infirmités , adoucissait la dureté de ses discours. 

. (0 ^oy* Éclaire. A rarticle extrait de la Biographie universelle .qù 
cet homme qui joua un rôle si important est peint fidèlement. 

{Note des noiw, Édit.) 
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Alors on iouail sûr tous les théâtres Robert , chef da 
Brigands. On chanuit la guillotine en tous lieux.; le nom 
de sainte semblait atténuer son horreur. . 

I^ lendemain du jugement d'Antoinette, jo reçus de 
grandes lumières , j'avais été spectateur aux débats. 

Barère avait fait préparer chez Venua un diner ou. 
étaient invités Robespierre , Saint-Just et moi. Saint-Just 
se faisait attendre : on me députe vers lui ~ je le trouve 
au comité , il écrivait : au nom de Robespierre , il me suit. 
En route , il paraissait surpris , rêveur. JRobespîerre 
diner avec Barère L.t // est le seul à qui il ait pardonné. 
Je laisse aux politiques à approfondir le sens de ces mot,s 
obscurs échappés de ses lèvres. 

Assis autour de la table ,' dans une chambre secrète , 
bien fermée , on me demande quelques traits du tableau 
des débats du procès de V Autrichienne. Je n oubliai pas 
celui de la nature outragée, quand Hébert, accusant 
Antoinette d'obscénités avec soniSls âgé de onze ans , elle 
se retourne ayec dignité vers le peuple : T interpelle les 
mères présentas et leur conscience de déclarer s'il en est 
une qui n'ait pas à frémir de pareilles horreurs ! 

Robespierre, frappé de cette réponse comme d'un 
coup d'électricité , casse son assiette de sa fourchette : Cet 
imbécile d'Hébert ! ce nest pas assez quelle soit réelle" 
ment une Messaline, il faut quil en fasse encore une 
uigrippine , et quil lui fournisse à son dernier moment 
ce triomphe d* intérêt public (i) ! 



(j) ffoiM UÎMOiis 0vibsUter ces ioXAme^ paroles^ piirce qu'îles n^ac* 
AOstfQt que 1« f^revr 4e9 bourreAUS* C^^t p«r de telles calomnies 
qu'on égara le peuple. 

Dans les Méjlûaiônê cearageuses que fit parattre madame de Staël , 
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Chacun resta comme stupéfait. Saint-Just rompit le 
silence : Les mœurs gagneront à cet acte de justice natùy- 
nale. Barèrc : La guillotine a coupé là un puissant nœud 
de la diplomatie des cours de V Europe (i). Sans doute 
mon orgueil de me trouver avec ces maitres de la ré- 
publique était bien excusable : comme la coupe de Circé 
chaque verre de vin était un poison révolutionnaire qui 
m'enivrait d'illusions. 

Ce n'est là qu^un léger prélude de la grande conversa- 
tion politique. Robespierre ne dissimule pas ses craintes 



sa mois d^août 1793, nous trouyons ce passage au sujet de la procé- 
dure suivie contre la reine. 

«c Pour exciter la multitude , on n'a cesse de répéter que la reine 

était Pennemie des Français, et Pen a donné à cette inculpation les 

^ formes les plus férocesrje ne sais rien de plus coupable que de s'adresser 

^ au peuple avec des mouyemens passionnés ; on peut les pardonner â 

Taccusé, mais, dans raccusatenr, l'éloquence même est un assassinat! 
Cette classe de la société, qui n'a pas le temps d'opposer l'analyse à 
l'assertion , l'examen à l'émotion , gouvernera comme elle est entraî- 
née , si , en lui accordant un grand pouyoir, on ne fait pas uiLprime 
national de tous les genres d'altération à la yérité. La TraisSmSlance 
n'est rien pour l'homme qui n^a pas réfléchi d'avance ; au contraire 
même , plus il est étonné , plus il se platt â croire. » r 

( IVote des nouv, Ediu ) 

(i) Le premier interrogatoire subi par cette infortunée princesse 
lui annonçait déjà la mort. Voici comment il se terniine. 

« Je demande qu'il me soit accordé de ni«ne qu'à mon mari des 
conseils. » 

La conduite que la nation a tenue enyers yotre mari ne doit*pas ser- 
vir de base pour vous, attendu que yous n'êtes regardée que comme 
une simple femme , et que yous serez jugée comme telle \ au lieu que 
yotre mari appartenait, quoique détrôné, à la nation, et qu'il a fallu 
qu'il fût jugé comme tel. On vous accordera un conseil , mais lorsque 
yous aurez subi un second interrogatoire , qui sera pour le a8 de ce 

mois. (Septembre.) — Retirez^yous* 

( iTo/e de$ noup* Editeurs. ) 



.«- 
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du grand nombre des ennemis de la révolution* Barère 
comprend sous ce titre tous les nobles j tous les prêtres y 
tous les hommes de palais , sans excepter les médecins et 
la médecine. Selon lui, Tégalité a prononcé Tarrèt fatal. 
Saint-Just expose les bases de son discours sur la confis- 
cation des biens des suspects à déporter. Barère, impa* 
tient de montrer son ardeur pour les principes , reprend 
ainsi : Le vaisseau de la révolution ne peut arriver au 
port que sur une mer rougie de flots de sang. St.-Just : 
C'est vrai : une nation ne se régénère que sur des mon- 
ceaux de cadavres. Mirabeau, quelques passages de 
rhistoire dçs Indes de Raynal , venaient à l'appui de ces 
sentences (i). 

(i) Dans un ouvrage satirique contre les Jacobins , composé après 
le 9 thermidor et la chute de Robespierre, ou retrouve ces sentences 
et d'autres pareilles. 

Bakère. Le y aisseau de la révolution ne peut arriver au port que 
sur une mer rougie de flots de sang... ( Bravo.) ^ 

Uir AMI DE Sairt-Just. Je signale pour ennemis de la révolution tous 
les nobles, tous les prêtres , tous les hommes de palais , sans excepter 
les médecins et la médecine. ( Bravo. ) 

Bakèee. n faut commencer le déblai par tous les constituans et les 
principaux chefs de la législature. Fréteau est acquitté , dit-on \ les 
jurés sont donc des contre-révolutionnaires! ! 

CoLLOT. On le reprendra. 

Bakère. La guillotine n*est qu*un lit un peu moins bien fait qu'un 
autre. ( Bravo. ) 

Vadier , frappant dupied. Il faut renouveler les jurés faibles , ça ne 
va pas assez, yite. ( Applaudi. ) 

Un membre. La révolution est un foudre qui doit tout pulvérber. 
( Oui , oui. ) 

Collot-dUIerbois. Plus le corps social transpire , plus il devient 
sain. ( Bravo. } 

Un ami de Saint-Just. Une nation ne se régénère que sur des mon* 
ceaux de cadavre. ( Applandissemens redoublés. ) 

Barère. L'arbre de la Liberté ne jette au loin ses rameaux yer- 
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Robe&pîcrre voyait deux écoeils dangereux : teffusim 
excessive qui réifolîerait Vhumanité : T insuffisance mena* 
gée par celle fûuHé sensibilité envers un petit nombre^ 
préjudiciable au bonheur de tous. Conclusioa de Barère : 
Il faut êommencer par la Constituante et les plus mar^ 
tfuans de la législature. Ce sont des déeoffibtes dont U 
faut déblayer la place* 

' La conversation fut etitreconpée par les besoins phydi- 
qties* Il régnait , à ce dîner , uti air de défiance récipro^ 
t{ue, et je crus voir que ma personne n'était' pas un lé-^ 
^r obstacle aux ouvertures* On se retire. 

Peuple français I peuple toujours grand, tdnji>urs 
vainqueur , vois quels hommes voulaient se rendre mai*- 
très de tes destinées ! Du moins , s'ils avaient eu quelque 
chose delà grandeur de ces trois Romains qiii j dans File 
de la rivière de Panare , en présence de leurs armées, 
£c ]>artagèrent l'Univers ! Mais non , c'étaient trois misé- 
rables rhéteurs , se disputant de férocité , qui , sous pré- 
texte de régénérer les mœurs , transformaient la répu- 
blique en un vaste cimetière. O honte dont l'histoire 
rougira en traçant ta gloire et ta splendeur I 

On conçoit que ce fameux dîner devait ine proturerdrs 
facilités, par exemple, devoir chez eux Saint-Just, Ro* 
bespierre , de leur parler dans les rencontres ; il facilita 
mes entrées au comité de salut public, a la Convention, aa 
sein même de ses membres. Les loges de plusieurs spiec- 



cloyans qu^autanl quHl est arrose du sang des rois. ( Cest vrai , c^est 
•frai. ) 

Carrier. Celui-là est un modéré qui ne snit pas boire un Terre db 
s^ng hamain. ( Bravos universels et Éiention honorable. ) Gt^nde dé- 
nonciaùon faite aux Jûcohins , efc. 

{Note des nouv. Editeurs^ ) 
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^cles me furent ouvertes. Ces avantages., à .leui* tour, 
ihe firent rechercher, m^introduisirent dans les sociétés 
brillantes , et me donnèreat la connaissance dçs premiers 
artistes, de plusieurs représentaas des plus distingués» 

Robespierre avait daius ses mceups une austérité ^m^* 
bre et constante ^ rapportajil les événemcns k sa per- 
sonne , donnant à son nom de Maximiliei) une impor-f 
lance mystérieuse* Triste^ spttpçonneu;c ^ craintif y ne 
sortant qu^accpmpagné de deux ou trois siei^titielles Vigr* 
lantes ^ l'entrée de son. logement lugubre qu'aimant point 
à être regardé , fixant ses ennemis avec fureut ; se pro-^ 
menant chaque jour deux heures ave€ une marche pré* 
çipitée 'y vêtu ,. coi Se élégamment. La fille def soti hête 
passait pour sa femme ^ et avait une sorte, d^empire sur 
hii. Sobre, laborieux, irascible, vindicatif, impérieux. 
Barère Fappelait le géant de la révolution :. Mon géniû 
étonné , disait-il ,, tremble deyant le sien». - 

Barère formait un contraste parft^it avec Maximilien ; 
léger, ouvert, caressant, aimant la société , surtout celle 
des femmes ; recherchant le luxe , et sachant dépenser* 
Dans Tancien régime , il avait désiré de passer pour gen- 
tilhomme. Le sobriquet de F^ieusac ne flattait pas peu 
son amour-propre. Varié comme le caméléon,. changeant 
d'opiniou comme de costume \ tour à tour feuillant, ja^ 
.cobin , aristocrate ,. royaliste , modéré , révolutionnaire ^ 
cruel, atroce par faiblesse, intempérant par habitude, 
selon la difficulté de ses digestions ; athée le soir , déiste 
}e matin \ né sans génie , sans vues politiques ; effleurant 
tout ; ayant pour unique talent une facilité prodigieuse- 
de rédaction (i). 



(!•) Avait-iLun sujet à traiter, il s^approchait de Kobetpierrt, Urf- 
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• Barère avait à CUchi une maison de plaisance , tout 
à la fois séjour des jeux de Tamour et repaire odieux ou 
les Vadier, les Vouland inventaient avec lui les conspi- 
rations que la guillotine devait anéantir. Ils s^y rendaient 
deux fois par décade. L'enjouée Bonnefoi y accompa- 
gnait Dupin , aussi fameux dans sa cotterie par sa cui- 
sine de fermier-général , qu'il Test dans la révolution 
par son rapport sur les fermiers-généraux. On connaît 
réchange bizarre de Versailles, entre le ci-devant duc 
de Liancourt et je ne sais quel autre courtisan. Barère 
avait cédé* cette sfirtuose à Dupin , et Dupin i Barère la 
Demahy , courtisane logée dans un superbe hôtel , rue 
de Richelieu. Ces deux belles , avec une autre plus belle 
et plus jeune , étaient les trois Grâces qui embellissaient 
^c leurs attraits les charmilles délicieuses à Fombre des- 
quelles les premiers législateurs du monde dressaient 
leurs listes de proscription. Un jour madame de Bonne- 
foi fixa les regards de Fayau , représentant du peuple , 
invité parfois à ces parties. J'ai su que la sensibilité in- 
quiète du tendre Dupin en avait été vivement alarmée. 
Le vieux Vadier se mêlait aussi des jeux perfides de l'a- 
mour : le laid Vtilcain, dans l'Olympe, ne fut jamais da- 
vantage l'objet des sarcasmes et des railleries. 

On se tromperait si l'on croyait que j'allasse souvent 
à Clichi. Hélas I retiré seul dans ma chambre , des ré- 
flexions cruelles avaient trop fait soupirer mon cœur , 
après les deux ou trois fois seulement que j'y étais allé. 
J'avais vu avec joie , avec délices, la destruction de la 



rault , Saint-Just , etc. , escamotait à chacun ses idées , paraissait en- 
saite'à la tribune; tous étaient surpris de voir ressortir leurs pensées 
comme dans un miroir fidèle. 
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cour honteuse de Louis XVI et de rarchiduchesse d'Au- 
triche , source corrompue des maux affreux de toute la 
France , et je voyais renaître parmi les destructeurs de 
cette cour scandaleuse les scènes nocturnes des jardins 
de Versailles et du petit Trîanon (i). 

'A son retour de Clichi , le lendemain d'un quintidi 
ou d*une décade , Barère , à la première rencontre , me 
«rsouhaitait ainsi le bon jour : Nous avons taillé' hier de 
V ouvrage au tribunal y il ne chômera pas. Vouland, 
quelquefois à côté de lui , approuvait d'un petit sourire 
doucereux et perfide (2). 



(i) Les mëmoires de madame Campan ont fait enfin connattre 
quelles étaient les scènes nocturnes de Trianon^ et comment la haine 
la plus envenimée donnait de fausses couleurs aux actions les plus 
innocentes ; quant aux autres reproches faits à la Reine avec la même 
injustice , madame de Staël les a bien éloquemment repouss^^s ., quand 
elle a dit dans la brochure que nous ayons déjà citëe : 

« La guerre d'Ame'rique , les déprédations des ministres , des abus 
cLe tout genre inconnus â une jeune reine comme à la plupart des 
hommes dxtat dealers, causèrent ce déficit dans les finances , dont 
les eUets ont été si terribles. Mais est-il possible d'osier Pattribuer â 
deux ou trois millions distribués chaque année en bienfaits dont 
la plupart retournaient entre les mains du pauvre et de Pinfortuné? 
Vous qu'elle a secourus , .tous qui êtes parmi ce peuple aujourd'hui 
tout-puissant , dites si vous souffrirez qu'au nom de votre intérêt 
on punisse la reine des généreux effets de sa pitié pour vous! Et vous, 
mères de famille , qu'une prédilection si touchante l'engageait à pré- 
férer , dites si c'est vous qui demandez qu'on l'accuse pour les dons 
qu'elle vous a prodigués ! » Réflexions , etc, . 

( jyote des Editeurs, ) 

(a) Consultez sur Youland , sur Vadier y sur leurs agens , sur leurs 
complices et sur les ténébreuses horreurs de cette époque, les Rét^éUt" 
lions de Sénart, précédées d'une notice dans laquelle M. Alexis Dumesnil 
a peint les hommes et les choses avec la force et la fidélité de l'histoire. 

( JYote des noui>» Editeurs, ) 
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Tous les matins , Tantichambre de Barère était .r^n»- 
plie de solliciteurs ^ avec des pétitions à la main > atten^ 
dant rheure de son heureux réveil. Il se. présentait en** 
veloppé de la robe d'up sybarite , recueillait^ aveo les ma* 
nières et les grâces d'un ministre petit-maitre » les placeU- 
qu'on lui présentait ^ commençant par les femmes , et 
diatdbuant des galanteries aux plus jolies» Il prodiguait 
les promesses et les protestations; puis rentrant gtaie-^ 
ment danê son cabinet ^ à l'exemple du honteux cardinal 
Dubois , il JQtaît au feu la poignée de papiers <|uMl ve- 
nait de recueillir : Voilà ma correspondance faite m îTai 
vu cette horreur.... était-il le seul ?.... 

La mort semblait avoir succédé , dans la tribune, à la 
vérité. Les acteurs de la tragédie s'étaient distribué les 
rôles pour répandre la terreur. Les hommes qui régénè-' 
rent un grand peuph 9 selon Saint'-Just ^ ne doii^ent e>* 
pérer de repos que dans ht tombe. La rév^olulion est cofftme 
la foudre , il faut frapper. 

Barère disait dans êCê discours : // ny a que les morts 
qui ne reviennent pas. 

Collôt-d'lîerbois répétait souvent : Plus le corps social 
transpire^ plus il déifient sain. 

J'ajoute à ceci un fait important : 

Préteau venait d'être acquitté ; j'en fais part à Barèrè 
avec une joie intérieure. Un membre de V assemblée con- 
stituante échappé y dit-il : les jurés sont des contre^réuo-^ 
lutionnaires. On dresse une autre liste de jurés : Frétéau 
n'est bientôt plus. 

« Est-il vrai , me demanda Biliaud causant avec CoUot • 
d'Herbois dans la salle de la Liberté, que Fréleau ait été 
Acquitté? » — <( Oui. » — « Eh bien! reprit CoUot , on 
le reprendra. » 
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* Barèré> à Texemple de cet histri<Hi qtii 9 la hache 
sur Tëpaule , se présenta k raésemblëe des Grecs , etine^ 
naça dé les exterminer sMls parlaient de paix ^ déclarait 
la guerre à rhumanité. 

• ColIot^^'Herbpis excusait les catitionacles en masse de 
Lyon, sous les dehors d^une hypocrite sensîbililéé II avak 
«mplbyé ractioji de la foudre pour ménager âilX tietimes 
lai durée des souffrances* 

- Dans les comités, Çouthon , Brllattd-Yaretttteâ ^ Va** 
^ier , Youland , jetaient les bases des tribunaux deMar*- 
seille , d^Arras , ti'Orange. Les troupes révolutionnaires 
portaient là dévastation ^ les tortures , Faisassinat , Tin^ 
cendie dans leurs marches épouvantables (i). 

Les Hébertistes donnaient à la France le signal dd lA 
ruine des autels superstitieux de la religion» Des pro* 
cessions indécentes circulaieni dans les rues de Paris) 
on ne voyait partout que mascarades , que hochets de 
la superstition. Gobel et son fidèle clergé ^ Chaumette , 
faisaient retentir les voûtes de la Convention de chants 



■ I ■ 



(t) Le morceau suivait, empfanté k roQyfaf;e satirique que nous 
aTODS déjà citd, fait contraster d^une manière piquante, le triomphe 
des terroristes arec leur silence après le 9 thermidor. 

«Qu'importe, ô peuple français, que tes frontières soient eTacuees paf 
les satellites étrangers; que tes marchés soient mieux garnis; que le 
commerce et les arts épuisés tendent a se ranimer ; que la presse soit 
lihre et t'^olTre Thok'rible tableau de tes désastres qu'on te cachait ; 
que ta petisée et tes opinions cessent d^étre autant comprimées; que la 
tristesse et la stupeur s'effacent sur les physionomies ; qu'on ne s'en- 
ferme plus dans les maisons aux fêtes ordonnées' par les triumvirs , 
et même au transport de Marat au Panthéon ; qu^on ait applaudi en 
foule à celui de J.- J. Rousseau ; qu'on dansé ayec allégresse et bonne 
foi , pour célébrer des succès purs ; que les élans de la joie publique 
ne se mêlent plus aux cris du sang innocent ; que l'on discute plus 
librement au sénat, et que les sénateurs couchent paisiblement chez 
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d'allëgresse voués à rathéisme. La Vendée , toujours dé* 
truite et toujours renaissante, dévorait, comme un chan- 
cre politique , une partie de la population , et la fleur 
des armées de la république. Les flots de la Loire rou- 
laient à la mer leurs eaux teintes de sang , et les cada- 
vres des noyades. 

Voilà ce que ces nouveaux enfans de Jason , qui fai- 
saient bouillir leur père , sous prétexte de le rajeunir , 
appelaient les moyens de réaliser Theureux système de 
la révolution agrairienne. Les régénérateurs du peuple 
français ne se contraignaient plus dans leurs couversa- 
tions sur le projet de partager à chaque famille une 
portion de terre au milieu de laquelle s'élèverait une ba- 
raque couverte de chaume. Saint-Just ajournait le bon- 
heur de la France à Tépoque où chacun , retiré au milieu 
de son arpent avec sa charrue , passerait doucement sa 
vie à le cultiver. 

C'était le retour de l'âge d'or et du siècle d'Aslrée. 

Barère traitait les propriétaires d'oppresseurs du 
monde, chargés de crimes et de forfaits ; il plaçait exclu- 
sivement les vertus dans la classe journalière et travail- 



eux ; que Ton respire enfio après tant d'atrocitës et d'horreurs? Ah ! la 
patrie , la liberté en sont-elles moins perdues , puisque CoUot le géante 
Barère le Vieux Sac ^ Billaud-Varennes le septembriseur , Levasseur 
Vassassin de Philippeaux, et tant d'autres se taisent! Quand les bons ci- 
toyens sont condamnés au silence , ou aux imprécations , comme, celles 
de Gaston et de Duhem ; pour toutes ressources, il faut bien que les 
scélérats dominent. Quand la vertu , en minorité sur la terre et dans 
la Conyention , cesse de briller de son radieux éclat sur le front des 
Carrier, des Lebon, etc. , comme un fanal éblouissant sur le sommet 
de la sainte montagne , il faut bien que les plaines et les marais soient 
couverts d''épals8es ténèbres. » Grande dénonciation , etc. 

( JYotc des Editeurs. ) 
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lante ; il l'appelait à la guerre contré le surplus du peu- 
ple; comme s'il était possible que les hommes subsistassent 
sans ces heureuses inégalités de talens 9 de génie et de 
facultés morales et physiques ! Du pain et du fer , voilà 
le meilleur des mondes ; comme si le pain et le fer n'é- 
taient pas même le produit de la réunion des arts et des 
talens des hommes en sociétés politiques. 

Le moral trop affecté de tant de ravages, de tant de 
désastres , je tombai dangereusement malade; je dus ma 
^uérison au savant médecin Baraillon , député. 
Je l'avouerai : Robespierre y lui-même , paraissant en- 
ouvrir les yeux sur tant de, calamités publiques , con- 
ma à mon retour vers la vie dans la lecture de sou 
[ours prononcé aux Jacobins sur la Divinité : il sem- 
j de bonne foi , résolu d'arrêter le torrent dévasta- 
te^^ L'histoire mettra en problème s'iL n'en excitait 
mrdement l'action , à dessein d'avoir le suprême 
te, aux yeux de la nation, d'être le dieu libérateur 
[seul fermerait l'abime de la destruction, et ramè- 
nHiit les hommes aune espérances- du bonheur. O pro- 
ic^eur de la politique! On vit paraître l'idée de la 
ûration des Hébertistes dont le système effroya- 
bldHtait l'institution du régime municipal de la(<^m- 
de Paris , à l'exemple de Rome, sur toute Ja France* 
y parvenir , on eut employé l'assassinat direct, les 
icres en ma$se. On aurait vu l'anéantissement du 
it français et ^une nouvelle septembrisation. J'ai ap- 
[audi sincèrement au^ juste supplice des conspirateurs. 
Voilà, sans doute, le premier des écueils sur Fun des- 
quels Robespierre craignait, au diner chez Yénua, de 
voir échouer le vaisseau de la révolution. 

Dans le cours de ma carrière politique , j'avais eu oc- 
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ciidion à9 fréquenter le spirituel Camille Desmoulins j 
de voir parfois Danton , Tallien ^ Thùriot y Legeadre y 
Brival et beaucoup daiUres députés. Je manj^eais chez 
Camille : il daignait me lire quelquefois ses ouvrages 
avant ;deks livrer à Timpression. Je portais dans moa 
oœur « a)v«c la même affection , tous les représentans da' 
peuple. Je croyais naïvement qixc le 3i mai avait anéan-^ 
ti toui^slès factions (i). Depuis cette grande époque, les 
opérations rapidieset unanimes de la Convention me coa^ 
firmèrent.dana celte pensée consolante. 

Dan.ton et Eobc^pierrè étaient liés par leis nœuds d'une 
amitié npfiarente : ils estimaient leurs talens. L'histoire y 
sants cloiste» le« présentera comme rivaux , cherchant à se* 
supplanter. L'ambition est la passion dominante des 
grands camntàres. Mais quels que soient les crimes dont 
}a vérité ou Timposture la poiteà flétrir leur mémoire ,' 
ioutefois il faut reiîeter cette fabuleuse conspiration in- 
ventée sur leur compté, ces jours derniers, de s'être con-^ 
certes dans leprqjet de placer sur le trâne le fils du derr* 
nier des tyrans , avec deux Chambres , comme en Angle-^ 
terre. Le« faits qua je vais dire détruisent cette fable •ri-' 
dieale. 

l^acrcâx et Liegendre , a leur retour des départeme&s^ 
avaient été ^obligés d'attendre dans les antichambres du 
camita de saint public. Ce retard ne devait guère s'ac^ 
corder avec leurs idées d'égiâitéè La temple des lois à 
ir^enti de leurs plaintes. 

r ■ 
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prétendu jacobin , juge voniqu^m^t- ceU9 j<(Mirx)ë^ du 3i infi ft 

d^antres exploits de la fajclion. 

(^otedesÉ^teuft») ' 
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DantOQ 9 né paresseux , a^ait négligé d*entrer dans 1« 
^uvernement des affaires... il avait fait des absences... , 
il se croyait fort comme Hercule.... , il ne larda pas à 
s'apercevoir de ses fautes , de ses néglîgetices. Danton 
osa se plaindre À la Convention du despotisme des comi- 
tés sur elle-même, a II est temps, disait-il , que la Conven- 
tion reprenne l'attitude imposante qu'elle tient du peu- 
ple et qu'elle n'aurait pas dû perdre devant quelques-uns 
de ses membres : je ne fais ici qu'émettre la préface de 
mon opinion politique. » Les Cordeliers s'étaient portés 
aux Jacobins. Camille Desmoulins jeta dans le publié 
son vieux Cordelier :1e parti fut bientôt formé; il ne 
laissait pas que d'être redoutable par son adresse à ré- 
clamer vivement contre les mesures de terreur et de des-^ 
potisme sous lesquelles toute la France consternée gét 
missait dans un morne silence. 

Hérault-Séchelles , l'un des plus beaux hommes de* 
son siècle , s'y était rallié dans les affections honnêtes et- 
pures de sa belle àme. 

Voilà le second écueîl sur lequel Robespierre avait 
montré sa crainte au dîner dont j'ai parlé. 

Camille Desmoulins est attaqué aux Jacobins. On tour* 
mente, on vexe sa famille. Danton prononce le mot 
d'ultrà-révolutionnaîre. Robespierre , toujours observa- 
teur inquiet sur la direction des événemens , affecte tout 
à la fois de défendre Danton, et d'improuver ses opî* 
nions. Il précipite Desmoulins , en prenant superbe-^ 
ment envers lui les dehors de la pitié. 

Quelques jours avant leur perte , pénétré de douleur; 
je dînai chez .Camille avec sa charmante et vertueuse 
épouse 9 sa mère d'une* très-belle stature., Danton^ sa 
modeste épouse , un jeune homme d'une belle taitlfe 
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et d'une figure intéressante; )e laissai échapper mes 
inquiétudes â Camille : je lui fis de fréquentes visites. 
Vingt fois je l'avertis qu'on voulait le guillotiner. Peu 
avant son arrestation 9 je le conjurai de se tenir sur ses 
gardes.... On les arrête ; on dresse tout exprès une liste 
de )urés. Barère m'avait proposé. Billaud-Varennes et 
ColIot-d'Herbois objectèrent mes liaisons avec les victi- 
mes. Je suis éliminé. La réi^olution , comme Saturne , 
eut bientôt déi^oré ses plus tendres enfans* 

Ainsi mourut à l'échafaud l'homme courageux qui , le 
1 4 juillet 1789 , monté s\ir une table au palais de l'Éga- 
lité , deux pistolets à la main , donna au peuple le signal 
de la liberté en arborant la cocarde nationale, et détermina 
la prise de la Bastille. Ah! son nom, comme Danton l'a pro- 
phétisé pour lui-même , vrvra au Panthéon de l'Histoire. 

Vadier a osé dire qu'il ne connaissait aucun juré. 
N'est-ce pas lui qui a fait nommer président de la com- 
mission d'Orange sa créature , Fauvetti , l'ami intime 
de Vouland , juré dans ce sacrifice impie ? A-t-il oublié 
qu'il a eu de fréquentes conversations avec plusieurs 
d'entre eux , et qu'il les exhortait à la sévère inflexibi- 
lité? De quel serment, Vadier, as-tu scellé ce men- 
songe , ou de la/oi républicaine que tu jurais dans tes 
lettres^ cpntre les treize accusés de Pamiers \ ou de la 
foi royale extraite du Moniteur par Fréron ? Les sei:pens 
des £uménides sifflent sur ta tète, et dévorent ton cœur. 
Déjà ta main sanglante s'est armée du poignard. 

Vadier , comme Barère , parlait avec le plus grand 
mépris du peuple de Paris ; selon eux , ce peuple si 
grand , si éclairé , si magnanime , n'était qu'un {fil trou" 
peau , un composé d^imbéciles : avec une paille on pou* 
vait conduire ce tas 4le badauds. 4 
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Le vaisseau de la révolution ayant évité les deux 
^cueils, les moyens de système agraire n'avaient pas ce- 
pendant une vélocité assez rapide : Youlahd , Vadier se 
transportaient souvent au bureau de Fôuyuier , et di- 
saient : « Ça ne va pas assez vite; » Vadier a souvent répété : 
« Il faut renouveler les jurés faibles (i).))Xes coiiimïssions 
populaires qui n'en ont acquitté qu'un sur quatre-Vingts 5 
la loi du 2^2 prairial qui laissait au tribunal l'immense 
latitude de l'arbitraire*, les tribunaux révolutionnaires 
des départemetts *qui n'ont pas moins effrayé par leurs 
sanglans travaux^ 1 espionnage* répandu jusque dans les 
maisons des cîtoyetts'; lés délations publiquement pro- 
\ voquéos ; toutes ce^ mesures dé sdut public et de sûreté 
générale^ que* la mort semblait seule avoir inventées, 
étaient en pleine activité ; tandis que , poui^ distraire le 
peuple des senlimens d'effroi qu'elle^ devaient lui ^ in- 
spirer, le géant Robespierre offrait au cœur des hommes , 
avec tous les charmes séducteurs de l'éloquence philan- 
thropique, le dogm^ coasoUtieur de l'Etre Suprême ^ et de 
l'immortalité de l'âme {à). ^ . 

La Convention nationale, subjuguée elle-mèm|s ,'con- 

<. > . . 1 '»• 

(i) Vo^ez. encore les Révéiaiéons èè ^éawt but lei^ mà^Mreê "ptbpQ^ 
néw par Vouland et Vadier, et sur te'jaDgageodieusetitèV^t'figut^^quHls 
employaient pour rendre leurs idées de destruction. "' "'' 

i M)te défi liout^. éditeurs,) ^ 

(a) Après le 9 thermidor, ceu'tq'tiî àvaîénl survécu a Jâ terreur 
seyeneèrent des terroristes par queltjues-uns des traits suivansi lU 
sont extraits d'une brochure intitule'e Bibliothèque des Jacobins; on 
y donne la liste des livres qu'on' Riippose écrits à' leur usage. 

•f Avantages de V inoculation de la pesté pour fortifier le tempéra- 
ment , ouvrage dans lequel on démontre qu'il faut passer par toutes 
les horreurs de la tyrannie la plus infernale , pour se rendre digne du 
goavernement républicain, et qu'on ne peut devenir Vertueux qu'après 

i5 



sncraît çcttç idée sublime , et mettait au rang des dcToirs 
du républîcaiu , la ludne des tyrans ^ les secours envers 
les opprhnés y le désir défaire^ à mUrui ce quon ueul qui 
nous ^oitfaà^ Nqd> jamais oii ne voila un aussi vaste des- 
sein qi;e celui du sy^npiç agraire, avec plus d'art et plus 
d^adresse. 

Q^e) spectacle ! Les matelots » qui sur VOcëan aper* 
çoivept d^un côté les nuages se rassembler et former les 
orage^^ et d'un autre les rayqns naissans d'un beau jour, 
ne sont, pas plus indécis sur le sort du vaisseau qui les 
porte, J'étais retombé malade : l'iiabile Corvisart, pro- 
fesseur de médecine, aux leçon^ duquel je regrette de 
n'avoir pa^ pl^s spuvpit assisté, m'avait donné ses soins, 
et çuçj^i comme par mir^fçle. La fluctuation, de mon âme 
était devenue extrême à la lecture de ce morceau de 
V Esprit des Lois (i) : 

■ ' T ■ ' ' ' ' ■ ' ;.. ' j " ■ . ' " » ' ' 'Il ■ ■ 

avoir perdu toute îc|ée d^ moralité , par Billaud-Varennes squs la 
dictée de Robespierre , et commenté par le cbancelier Bertrand. 

Des proâenptiont tégalûs , sltcc un essai sut le feu de file , par les 
anciens jurés du tribunal réyolutioiii^as^e.) tant nembrot épurés de 
la société. : . .., 

Ûarï de faire parquer les moutons , avec une dissertation sur le 
prodmfr^e hrlaitiB", pat'Vifltîer/ 

Ce-çritif^ la ^fmpa^ie^ oa défonse de Héron , par le méAie. 

Jfléduide poux de^sé^her j^romptiemtnt les urres marécéÊffeusoê , par 
le même. 

Justification de Fouquier Vinpille , par le cbancelier Bertrand. 

On doit au même aujtei^r les ouvrai^es suÎTaqs : 
[ Recherches historiques sur les brigapda enterrés tout envie, ou 
H apport sur la Destruction de la Vei^dée* 

Remède palliatif des chances poliliqu.es , diaprés la consultation des 
docteurs Robespierre , Couthon , St.*Just, Billaud-Varennes et Collot- 
d^Herbois. » ( Bibliothèque choisie dps Jacobins» ) 

( /Vote des neiw» éditeurt, ) 
(f) Chapitre XV, liv. XI. 



4 

DE LA RÉVOLUTIOir DU 9 AU lO THERMIDOR. 1^5 

a L'on' nomma des décemvirs. Ou suspendit la nomi-** 
nation de tous les magistrats. lU furent seuls adminis-^ 
trateurs de la République. Dix hommes eureHit iseuls toutft 
la puissance. Rome se vit soumise à une tyrani^ié aussi 
cruelle que celle de Tarqùin. Quand il exerçait seis vexa* 
tions, Rome était indignée du pouvoir qtji'il avait usurpé. 
Quand les décemvirs exercèrent les leurs , elle fut éton- 
née du pouvoir qu'elle leur avait donné* Mais quel était 
ce système de tyrannie , produit par dès gens qui n'a* 
vaient obtenu le pouvoir politique et militaire que par 
la connaissance des affaires civiles , et qui , dans les cir^ 
constances de ces temps-lÀ , avaient besoin âu-di3dàDs de 
la lâcheté des citoyens pour qu'ils se laissassent gouver* 
ner, et rie leur courage au«dehors pour les défendre? » 

Deux .choses concoarurem à épaissir le voile sur mes 
yeux. 

Une jeune fille , belle et bien née, ose tenter' d'assas* 
siner Robespierre; l'assassinat eiiiporte un intérêt«puis-^ 
sant en Êiveur de celui qui en est victime , et de l'odieux 
envers celui qui s'en rend coupable. La Convention na- 
tionale prend part à cet événement. La jeune Renault , 
condamnée att tribunal révolutionnaire , est traînée h l'é- 
chafaud avec sçspère eimfre. Robespierre n'était donc 
pas un tyran... Elle seule avait pourtant raison de le re- 
garder comme tel. Immortelle héroïne , tu suivais Télan 
de ton àme sublime , et le précepte de la nation même , 
consacré eu ces mots , dans l'article 2 de la Déclaration 
des droits : Que le tjran de son pays soit mis à mo^l par 
Vhommç libre, O honte ! il ne s'est pas trouvé un répu^ 
blieain : seulement Une jeune fille , sortant à peine de 
Tenfauce, a osé saisir, comme Brutus , sur l'autel de la 
patrie 9 le poignard de la Ul)ei:té Puissance funeste 
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de la difficulté de croire à la vertu ! Quelques hommes 
séduits par l'idée des rapprochemens d'une nouvelle Vir- 
ginie 9 n'ont voulu voir là que Teffet d'un dépit amou- 
reux ou de la vengeance de la pudeur offensée. ... Ah! 
généreuse et pure dans son. dévouement , elle ne le con^ 
naissait même !pas. Le cœur sec et aride du tyran re- 
poussait jusqu'à la nature. Ta gloire honore la plus belle 
portion du genre humain. L'histoire réparera envers toi 
l'ingratitude de ies contemporains (x). 

Arrive le jour de la fête à l'Être Suprême ; jamais le 
ciel ne brilla d'un éclat plus radieux : la divinité sem- 
blait tout à la fois appeler les hommes à lui rendre leurs 
hommages , et descendre au milieu d'eux pour les con- 
soler de leurs malheurs. Barère et CoUot- d'Herbois 
s'étaient priés de déjeuner chez moi y- afin de jouir du 
coup d'œil de la fête. La femme de Dumas , président 
du tribunal révolutionnaire , était venue à l'improviste , 
de très*bonne heure , pour le même motif. Je descendis 
vers neuf heures du matin. En revenant de me pro- 
mener dans le jardin , je rencontrai , près l'esplanade , 
Barère , CoUot-d'Herbois , Prieur et Camot. Barère ne 
paraissait pas content : « Nous ne t'avons pas trouvé 
dans ta chambre ; nous comptions y déjeuner. » Je les 
engage à rétrograder; ils s'y refusent et . m'entrainent 
quelques pas avec eux , en me pressant vivement de 

■ t ^ ■ Il W II ■ I ' , y ■■■ ■ , fi 

(i) Je ne parle ici de la fille Renault, que commfe ennemie de la ty- 
rannie. Je n^aî pas connu son procès , et je suis dëpouryu de papiers 
publics; j'ai été informé, par de nouveaux détenus, qu'on avait de 
mandé à la Convention nationale , la révision de son jugement. Dans 
ces temps où les tyrans régnaient, ils auraient pu facilement dénaturer 
la pureté de son action républicaine ; ce serait un crime déplus. Au 
reste, mon admiration est exclusive de tous motifs qui ne serraient pas 
dans la nature de la République uÀe et indivisible. 
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partager leur repas chez un restaurateur voisin. Je les 
quittai, Eiv passant dans la salle de la Liberté , je ren<* 
contrai Robespierre, revêtu du costume de représentant 
du peuple , tenant à la main un bouquet mélangé d'épiâ; 
et de fleurs ^ la joie brillait pour la première fois sur sa 
figure. Un avait pas déjeuné. Le cœur plein du senti- 
ment qu'inspirait cette superbe journée , je Tengage de 
monter à mon logement ; il accepte sans hésiter. Il fut 
tiétonné du concours immense qui couvrait le jardin des 
Tuileries : Tespérance et la gaieté rayonnaient sur tous 
les visages. Les femmes ajoutaient à Tembellissement par 
les parures les plus élégantes. On sentait qu on célébrait 
la fête de Fauteur de la nature. Robespierre mangeait 
peu. Ses regards se portaient sauvent sur ce magnifique 
spectacle. On le voyait plongé dans Tivresse de Ten* 
thousiasme. 

J^oilà la plus intéressante portion de f humanité. L^U" 
nîi^ers est ici rassemblé. O nature y que ta puissance est su-* 
blime et délicieuse ! comme les tyrans] dois^ent pâlir à 
tidée de cette fête! 

Ce fut là toute sa conversation. 

Qui n'aurait pas été trompé à Vhypocrisie du tyran 
lui-même? Maximilien resta jusqu'à midi et demi (i). 

Un quart d'heure après sa sortie parait le tribunal 
révolutionnaire conduit chez moi par le désir de voir la 
fête. Un instant ensuite vient une jeune mère folle de 
gaieté 9 brillante d'attraits, tenant par la main un petit 
enfant plein d'intérêt; c'était Vénus et l'Amour. Elle 
i^'eut pas peur de se trouver au milieu de cette redou- 

(i) J'ai su depuis qu^on Fayait cherché long-temps ! n'aurait-il pas 
mis de Forgueil â faire attendre despotiquement le peuple et la 
Convention? 
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table société. La compagnie commençant à défiler, elle 
s*empare du bouquet de Robespierre qu'il avait oublié 
9ur UQ fauteuil. Lecteurs ! excusez à la tendresse sé- 
duite et détrompée , ces détails frivoles. 

L'impression profonde de ces deux événemens sur 
mon ame , ne tarda pas à s'affaiblir. Une sombre défiance 
s^empara de tous les esprits. Les émissaires furent mul- 
tipliés. L'espionnage incommodait comme une nuée 
d'insectes. Les maîtres de maison craignaient leurs com- 
mis , leurs domestiques. L'ami s'éloigna de son ami :les 
frères tremblaient d'avoir des divisions ; le père eut peur 
de ses enfans; les enfans se méfièrent de leurs pères. 
Tous les liens de la société des hommes furent à la fois 
comme brisés et détruits. L'amour^ ce sentiment im- 
périeux de la nature , fut empoisonné dans son intimité , 
dans ses plaisirs. Sourire à tel individu , ou seulement 
le regarder , était assez pour être suspect , et précipité 
dan? les cachots. 

Sambat fut rayé de la liste des jurés et menacé de 
perdre sa liberté, pour avoir eu des liaisons avec Du- 
fourny , alors privé de la sienne. Son courage honore 
l'amitié. Les larmes aux yeux , il me disait , eu sortant 
des Jacobins : Les tyran$ peuvent me faire mourir; mais 
ils ne me feront jamais oublier mes anus dans le malheur. 
Ces mots , éternellement gravés dans mon cœur, valent 
un excellent volume de morale. 

AntoueUe,juré, avait été mis en arrestation pour avoir 
eu seul le courage d'émettre son opinion motivée en fa- 
veur de Lamarlière (i). Charles Lavaux avait subi le 

(i) Voyez après ces mémoires plusieurs opinions raotivëes d'Anf o- 

nelle. 

( Note des éditeurs* ) 
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même «orty pour s être montré avec ferhieté. On mcar- 
cérait en masse les patriotes à câase de leurs relations 
avec tels ou tels repi*ésentans du peuple , tels que Fa- 
bricius, Paré, Lachevardière , etc.- Depuis l'affaire de 
Danton , j'étais absorbé , j'éuia dereutt Fobjet des soup- 
çons y des défiances , mém« des humiUatidtis. On m^àyait 
reproché d'avoir dîné avec Brival k Sftint-Gloud, ' 

Herman, fameUx claveciiÉiste, curieut d'assiàter à une 
des séances du tribunal, m'engage à Ty conduire ; je le 
place au parquet. A peine assis ^ il est dénoncé , traduit 
à 1» chambre du conseil comibe un conspirateur. If se 
réclame de moi. Dire que je connaissais particulièrement 
ce célèbre artiste , c'était le suivre à l'échafaud , s'il j 
avait eu la moindre atteinte sur lui. Je l'avais vil chez 
Barère ; et je ne le connaissais pas assez pour en réponfâre : 
je dis la vérité. Chàtelet fait une histoire de ses prétendus 
actes liberticides. Il a dokné des leçons de forté-p^ano 
à la famille de la feine ^ à la reine eUe^niétne : cest un 
muscadin^. J De suite le mandat d'arrêt. Renaudin, co- 
lère i furieux , appuie de toutes ses forces : le mandat 
est lancé par Fouquier. Hermau est conduit à la Con- 
ciergerie , et je suis traité de conspirateur. Ce ne fut 
qu'après beaucoup d'efforts et d'importunitès près de 
Dumas et deFouquier» que je parvins , à l'insu des deux 
jdénonciateiirs , à )ouir du doux plaisir de le délivrer de 
l'esclavage. Je lui portai moi*-mème son brevet de liberté. 
Quelle joie l quels transports ! que de précautions en- 
suite pour nous revoir , et nous rappeler cette scène tou- 
chante ! 

Depuis la loi du aa prairial , je n'avais siégé qu'un 
petit nombre de fois dans des affaires d'un petit nombre 
d'accusés, jamais dans aucune fournée. J avais été 
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obligé de refuser un dîner avec Brival , parce |ue j'ap- 
pris que Tallien devait en être : j'étais contraint de dé- 
tourner mes regards de dessus certains députés que je 
connaissais d'amitié* 

Robespierre devenait plus sombre , son air renfrogné 
repoussait tout le monde ^ il ne parlait que d'assassinat , 
encore d a^assinat , toujours d'assassinat. Il avait peur 
que son ombre ne l'assassinat. Un mois avant sa cbute y 
je n'avais pas mis les pieds che^ lui ; on m'y avait lancé 
des regards inquiets et mehaçans. 

L'orage grondait sur la montagne ; la plaine reten- 
tissait de sifflemens ; la mer soulevait ses flots agités* 
Je m'attachai fortement à connaître le point d'où partait 
la tempête* 

Je découvris quMl s'agissait d'entamer de nouveau la 
représentation nationale. Le 2a ou a3 messidor , au mi- 
lieu de la place adjacente à la salle des jacobins, était 
rassemblé un groupe entourant un homme effaré : on 
s'écrie : ((C'estua assassin de Robespierre, de Billaud*Ya- 
rennes ) il y a des scélérats dans la Convention. » A peine 
d.ans la société , Billaud se retourne et me dit : On est 
yenuchez moi m assassiner.'^ Il n est pas étonnant qiion 
en veiulle à les jours , répHquai-je , silj a des scélérats 
dans la Convention* — Nomme'les.'-^Je ne les connais pas. 
Cette manière de répondre me priva d'obtenir des éclair- 
cissemens. JNauIin disait aux jacobins : // faut chasser 
de la Convention tous les hommes corrompus. 

Le soir où Barère présidait la société , le voile fut entiè- 
rement déchiré \ il me prie de lui faire venir ses rapports 
sur les victoires : je vais les chercher et les lui remets moi- 
même. Il jouissait d'avance du plaisir d'émouvoir la so- 
ciété et les tribunes. Vaine erreur ! Robespierre occupe 
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V>ute la séance par un discours artificieux, fait pour trom- 
per des hommes , même éclairés* Barère souffrait ^ sa 
réputation politique fut attaquée, compromise. Âjirès la 
séance , j'accompagnai Barère dans son laboratoire , 
voisin du comité de salut public. Tout défaillant , il s^é- 
tend dans son fauteuil : à peine il pouvait pronon- 
cer ces mots : Je suis saoul des hommes : si fanais un piS" 

tolet Je ne reconnais plus que Dieu et la nature» 

Après quelques minutés de silence , )e lui fais cette ques- 
tion : Quelle a pu être sa raison de {attaquer? La crainte 
et la douleur ont besoin de s'épancher • Ce Robespierre 
est insatiable , dit Barère : parce quon ne fait pas tout 
ce qiiil ifoudrait , il faut qu'il rompe la glace as^ec nous. 
S'il nous parlait de Iliuriot, Gujfrqy^ Roi^ère^ Le Coin-- 
trej Panis , Camhon^ de ce Monestier^ qui a vexé toute 
ma famille j et de toute la séquelle Dantoniste ^ nous nous 
entendrions; quil demande encore Tallien^ Rourdon 
de tOise , Legendre , Fréron , à la bonne heure ^*,. mais 
Duualj mais uiudouin, mais Léonard-Rourdon ^ Vadier^ 
Kouland , il est imposible d'y consentir,'^ Ce sont donc /à, 
répliquai-je , les scélérats ^ les hommes corrompus de la 
Convention? Nous nous séparâmes , lui dans un accable- 
ment affreux , moi consterné de ce que je venais d'en- 
tendre. 

Rentré dans ma chambre , j'écris les noms des victi- 
mes désignées au milieu du trouble. Quelle nuit horri- 
ble ! quelles tristes réflexions ! Alors , plus de doute du 
projet médité , arrêté entre les membres du gouverne- 
ment 9 de décimer la Convention nationale. Il est évident 
qu'on était divisé sur les victimes , et que la discorde 
s'établissait au milieu de ceux qui étaient d'accord de la 
proscription. Le discours de Robespierre me parut avoir 
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pour objel d'amener Barère à ses fins par la lerreur , on 
de le pçrdre s'il s'obstinait dans sa résistance. 

Qufil^étaic le motif puissant de ce nouTeau 3i mai? où 
voulait-on en venir ? de cpel genre de corruptions tes re- 
présentans du peuple s'ëtàient--ils rendus coupables? 
avaient-ils descendu des places élevées qu'ils occupaient 
à la montagne ? Il me parut clair qu'on les regardait 
comme des obstacles au système agraire , à la continuité 
du terrorisme qui eh était l'instrument ; mais les cris et 
les plaintes de tant de familles désolées, le désespoir des 
veuves et des orphelins ^ né formaient*ils pas un concert 
lugubre et déchirant I Ces charretées de patiens qu'on 
conduisait à la mort , et qui montraient la êérénilé de 
t innocence ^ n'effrajaient-elles pas le peuple? les bras 
des bourreaut: ne commençaient-ils pas à se lasser , et le 
fer de la destruction à s'émousser? 

Cette idée agrairienne n'était^elle pas elle-même une 
chimère de novateurs aveugles , épris des idées de per- 
fection et de régularité impossibles dans ce monde, 
pleins de la vanité des choses humaines, ou la charlata- 
nerie de jongleurs qui tendaient enfin à devenir les ty« 
rans de leurs compatriotes , et les oppresseurs de leur 
pays? 

De quel droit ce très-petit nombre de représentans do- 
minateurs prétendaient-ils disposer de la vie d'un plus 
grand nombre , insulter à la fois à la puissance convenu 
tiûnnelle et à la souveraineté du peuple? 

Je m'abstiens d'approfondir ces idées politiques. 
L'esprit de faction , les délires nmbitieuir , la fiircur 
des vengeances, paraissaient donc avoir remplacé 'laf pas- 
sion sublime et pure de faire le bonheur d'un grand peu- 
ple* Le feu sacré , dont mon cœur brûlait pour la révo- 
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lutîon , s^empara de tout mon èire ; et. dans ma juste lu-* 
dignation , je jurai de sauver la chose publique-, an pé- 
ril de ma vie , en divulguait ce que je savais*. • Je com-^ 
binai toutefois des mesures de prudence. 

Le lendemain , je rencontrai Brival à Tentrée de la 
Convention. Je lui témoignai d'abord ma crainte d'être 
vu avec lui (i). Nous montâmes l'escalier qui conduit 
au comité des Inspecteurs , et là je lui 6s part de ma 
douleur. Je lui parlai avec cette franchise , cet épanche* 
ment dignes de Tamour de la patrie , et compagnes de la 
plus tendre amitié. Je le quitte treniblant d'avoir été 
aperçus ensemble. •• Dans différentes occasions^ j'affectai, 
envers certaines personnes de choix , des indiscrétions 
réfléchies. Dans la salle de la Liberté , quelques jours 
avant mon arrestation , la veille même , je disais ( des 
députés ont pu l'entendre) : «Le tribunal révolutionuaire 
attend une vingtaine de députés ; la bombe va éclateré.« » 

J'avais appris que Billaud-Varennes m'avait dénoncé 
aux comités réunis de salut public et de sûreté générale. 
Il est évident qu'il n'avait pu alléguer le véritable motif 
pour lequel il voulait me faire arrêter. Il n'avait pour 
objet que de paralyser ma langue. II imagina de prendre 
un motif ostensible , dans le peu de mots analogues à la 
motion de Naulin , que je lui avais dits bjxx Jacobins. 
Barère et Vadier , qui me connaissaient , se trouvèrent 
là dans le moment; ils n'avaient pas été prévenus par 
Billaud-Varennes ; ils prirent ma défense sur la futilité 
du prétexte , j'échappai à sa poursuite. 

Le hasard me place à côté de lui au théâtre de la Ré- 
publique , dans une loge vis-à*>vis le parquet, au rez-de* 

(i) Parce qu^il ëUit ami de Tallien doDt on avait juré la perte. 
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chaussée* Michot, acteur, j parait un instant; quand 
il n'y fut plus , Billaud me regarde avec colère , je Ten- 
visageai avec fierté : (( Eh bien , lui dis-je , ta dénoncia^ 
tion est allée enfumée. » Billaud-Yarennes entre dans la 
plus terrible fureur. « Perfide ! scélérat ! » voilà ses inju- 
res, n se retire brusquement , et feime la porte avec 
une telle force , que la loueuse de loge et tous les spec- 
tateurs en furent saisis d'épouvante. Le jour de mon ar- 
restation dans la rue Saint*Honoré , je salue et parle un 
moment à Bentabole \ il devina dans mes yeux ce qui se 
passait dans mon intérieur. Bientôt après , je rencontre 
Thuriot seul dans les couloirs de la salle de la Con- 
vention ; en passant , je lui prends la main avec afiection 
et sensibilité. 

A dix heures du soir Dossonville , digne sbire des Ya- 
dier, des Youland, des CoUot, accompagné de plusieurs 
membres du comité révolutionnaire des Tuileries , me 
met, en arrestation , par ordre du comité de sûreté géné- 
rale. Je m'empresse de lire le motif; toujours le même 
prétexte, complice de Naulin. Un des membres du comité 
révolutionnaire tenait en sa main et lisait la nomencla- 
ture des noms des victimes destinées au sacrifice : il l'a- 
vait prise sur mon bureau. Le visage de Dossonville 
rayonne de joie ; il s'imaginait avoir fait une trouvaille». 
Il lit , il devient pâle : sa figure laisse entrevoir un ca- 
ractère d'ahération. En continuant ses perquisitions , il 
met le papier dans sa poche sans l'inventorier , quoi- 
qu'il inventoriât les papiers insignifians. Pourquoi cette 
soustraction de la part de Dossonville ?... Il savait bien 
ce qu'il faisait , et ce n'est pas là l'instant d'en tirer les 
inductions qui , au surplus , sont palpables. Je suis 
conduit à la Force. 
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La oatastropUe a éclaté les 9 et lo thermidor; le pu- 
blic en connait les détails mieux que moi , alors détenu. 

Je dois m'attacher k faire quelques observations ca- , 
pitales : il a existé un décemvirat, à la tète duquel s'est 
trouvé un nouvel Appius CHaudius. La parfaite identité 
du comité de salut public avec le décemvirat de Rome , 
est démontrée , et par le passage de V Esprit des Lois , 
et par la tyrannie momentanée sous laquelle. a gémi 
toute la France. Les meneurs de ce décemuirut ^ Ro- 
bespierre , CoUot - d'Herbois , Barère , Gouthon , Bil- 
laud-Yarennes et St.-Just ont toujours été parfaitement 
d'accord pour subjuguer le sénat français , Is^ nation 
toute entière. 

Jlfaut sans cesse rappeler à la Convention y disait Ba- 
rère depuis le 10 thermidor , son état d'oppression y afin 
qu*elle rty retombe plus. Auparavant tous leurs dis- 
cours , toutes leurs actions concertées ^ ont tendu à con- 
denser cet état d'oppression 9 et. leur tyrannie sur le 
peuple* i> 

Ne sont*ce pas eux qui ont surpris à la Convention 
nationale le décret qui les autorisait à mettre ses mem- 
bres en arrestation? Ils se sont aidés mutuellement de 
leurs forces respectives ; CoUpt disait de St.-Just : Ce 
jeune et {^igoureux athlète de la révolution. Barère dé- 
fendait Robespierre des attaques du manifeste du duc 
d'Yorck , où on le taxait d'aspirer à la dictature , au pa- 
triarcat ^ où on les traitait diégorgeurs. Ils se sont en- 
tendus à repousser Magenthies , lorsqu'en homme libre, 
il venait redemander à la Convention nationale , et la Z/- 
herté d'elle-mèpie , et la souveraineté du peuple. Ils se 
sont enteipkdus à défendre leurs satellites, d'Aubtgniy 
Lebon , etc. On ne finirait pas à recueillir tous les traits 
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qui dëmôntrent rëvîdence de lenr conjuration. Ce dé^ 
cemuiratj sous prétexte de régénérer les mœurs du 
peuple français , ayait réellement conçu l'idée im- 
mense de réaliser le projet agraire. Ils avaient' devant 
leurs yeux Texcmple des jeunes Gracques qui devin- 
rent victimes de leur inexpérience. 

Ils ont suivi l'exemple de Sylla qui , dans le mêine 
dessein , employa les proscriptions, les 'confiscations; 
En effet, la France fut bientôt couverte Sespîons^ de 
sbires \f de bastilles^ à'échafauds : ils ne lui auraient 
laissé qu'une population de veuves et d'orphelins. ÎTa- 
t-on pas encore entendu Barèré, depuis le lo thermie 
dor, parler du partage des terres confisquées? 

Hélas ! ils s'imaginaient réformer les moeurs en dé- 
truisant le luxe des vêtemens. <c Lorsque la tyrannie, dit 
Tacite , eût commencé à faire couler le sang sous Tibère , 
et quil ne fut phts possible de jouir ifune haute renommée^ 
ceux qui échappèrent aux massacres de\dnrent plus pru^ 
denS : les profusions se portèrent à des dépenses secrètef 
a%^c une violence que rien n était capable d arrêter:, » 
Mais ces haines ^ ces vengeances , cet abus effroyable d'o^ 
dieuses délations , ce désespoir de l'homme de bien 
alarmé do ses vertus mêmes , sont-ce là les germes d'une 
régénération de mœure ? . 

Leur salut contre leurs innombrables ennemis n*eul 
résidé que dans la conservation du pouvoir, et ils eus- 
sent infailliblement usurpé la permanence de la tyrannie 
sur leur pays. 

Us n'avaient pas , comme Sylla , dont ils ont renou- 
velé les fureurs , le javelot avec lequel il triompha à 
Orchomène : seulement ils avaient le souvenir de l'in- 
sulte qu'il reçut en abdiquant la dictature , et sa ré- 
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poDie au jeune insolent qui Toutragea -. Ce que Ui fais là 
empêchera que fate des imitateurs..,. 

Certes ils eussent fini par prodiguer les propriétés 
confisquées â leurs satellites , pour se les attacher comme 
des défenseurs , et Von aurait vu un nouveau genre dé 
dépravation jusqu'alors inconnu. 

Les calamités publiques , portées à leur comble , ont 
enfin frappé les regards des membres delà représentation 
nationale ; et la Convention s'est trouvée forcée simul- 
tanément par tous les sentimens d^humanité à supposer 
aux projets dévastateurs. Les combats politiques sont des 
combats à mort , et les nouveaux tyrans ne pouvant sou- 
tenir leur système de proscription générale que par de- 
plus grandes proscriptions , bientôt les plus marquans 
de la Convention nationale cnt été désignés pour les 
éekafauds. La suppression des tribunaux sanguiîinir^s 9 
Touverture subite 4e toutes les bastilles , après les jour- 
nées des 9 et 10 thermidor, les déclamations de Robes- 
pierre, deBarère, de Gollot-d*Herbois , contre la i^vé^ 
Vtnàxte faction des indulgens ^ tout démontre ce qui vient 
d'être avancé. 

Pouvait-on continuellement garder trois cent mille 
hommes d«os les prisons? Pouvaii-on envoyer au sup- 
plice tous les jours deux à trois cents victimes (i) ? 

La scission , survenue entre les meneurs du comité de 
salut publie sur quelques victimes à immoler, a trans- 
formé le décemviraî en deux partis de triumvirs qui , pen- 
dant quelques jours , ont lutté pour se supplanter. D'un 



(i) Ce nombre n^est point exagéré, quand on se rappelle la multi'- 
plicité des tribunaux révolutionnaires répandus sur la surface de la 
république. 



^ 1 
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côté , Robespierre , Couthon , Saint- Jast ; de Tant re , 
Barère, Collol-d'Herbois , Billaad-Vat^rM&es. Dans le 
doute des événemens , celui-ci a eu la bassesse de fla- 
gorner celui-là jusqu'au moment de sa chute. D'une part 
on se rappelle les discours de Robespierre aux Jacobins , 
son testament politique du 8 à la Convention nationale. 
D'autre part Barère disait en faveur de Robespierre : Un 
représentant du peuple qui jouit d'une réputation patrio- 
tique méritée par cinq années de travaux et par les 
principes imperturbables d'indépendance et de liberté. 
Barère na-t-il pas appuyé la demande en impression 
du soi-disant testament politique ? 

Que l'on se rappelle le moment où s'écroulait l'édifice 
monstrueux de la tyrannie , n'est-oQ pas frappé de leur, 
acharnement identique à ne pas laisser échapper le 
pouvoir de leurs mains ? D'après Barère , le gouueme^ 
Titent révolutionnaire ne devait rien perdre de son oc-. 
tivité y de sa force. Quoi 1 les représentans du peuple 
s'avilissaient en masse , en détruisant le pouvoir confié 
a|i comité de salut public de les mettre en arrestation en 
<]étail ! C'est ainsi , Billaud , que tu t'opposais à la de- 
mande de Fréron du rapport du décret fatal qui enle- 
vait à la Convention sa propre liberté. S'il pouvait y 
avoir de l'avilissement , ce serait dans ce décret liberti- 
cide , destructeur de la souveraineté du peuple , assi- 
milant le sénat français au sénat de Rome , sous les Ti* 
bère , les Caligula , les Néron , les Domitien. 

Tous les moyens leur ont paru . bons pour devenir 
les triumvirs de leur pays. Quand ils ont vu qu'enfin 
ceux de la terreur étaient usés , n'ont-ils pas employé 
les principes de la liberté? Lorsquun homme s'empare 
des volontés de tous , c'est Barère qui parle , la contre'^ 
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ré^lutîon est finie. La censure des écrits et la tyrannie 
de T opinion fiirent dans tous lès tèiHps les symptômes qui 
annoncèrent la perte de la liberté^ et le drok indéfini de 
penser^ d* écrire et de croire ce qu on veut , est le signe ùù* 
quel on va reconnaître quil existe une représentation 
populaire. Ainsi Protée , dans l'antique fable , prenait 
toutes les formes. ^ 

La conclusion certaine de tons x;6s faits et de toutes les 
considérations morales qui en résultent est que les mem^ 
bres du gouvernement se sont rendus coupables envers 
la natâoa , du crime jde tyrannie% ' 

En vain , les tyrans qui restent diront^Is qu*ik ont 
dénoncé Robespierre , St.-Just : ils n'ont cessé d^'étré 
leurs complices. Ils ne les ont dénoncés qti'au moment ou 
ils sont devenus leurs rivaux , où ils ont craint de par- 
tager leur infamie , où ils ont espéré de devenir leurs di-^ 
gnes successeurs. De leur aveu , ils s'étaient aperçus que 
ces premiers avaient des émissaires dans les dépàrtemens 
et les armées, et ils attendaient 5 disaient-ils* , Toccasioù 
favorable de divulguer leurs projets sans danger; Mais 
ces émissaires leur étaient rommuns, et toUs les faitâ prou- 
vent que , loin d-avoir cherché l'occasion dé les attaquer^ 
ils se sont, dans toutes lés occasions où là force dès cho* 
ses semblait devoir les renverser, empressés à. voiler leurs 
forfaits. Ils étaient les leurs. La vérité a été repotrssée. 

M'ont-ils pas continué leurs fureurs , même avec pluô 
d'effervescence , quatre décades après l'éloignemcnt de 
Robespierre du comitéi Les supplices ont été plus mul- 
tipliés depuis $on absence dti décenmrat. Vainement en- 
fin veulent-iis s'excuser sur le prétendu mérite d'avoir 
sauvé des dangers le vaisseau de la révolution , voguant 
au milieu des orages. Ne sont-ce pas eux qui , par leurs 

i4 
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excès en tous genres, ont formé ces orages , qui Tont me- 
nacé et lancé dans sa route , au milieu des écueils sur 
lesquels il a failli échouer? Le courage, la force, Té- 
n^rgie , la sagesse 4u Peuple français et de la Conven- 
tion, voilà les sauveurs du vaisseau de la Révolution, 
malgré les tempêtes dont ils l'avaient assailli pour s'en 
rendre les maîtres. 

' Quel tableau de régénération nationale ! Des villes 
renversées , d'autres désertes , des contrées fertiles ra- 
vagées par les guerres civiles et les incendies , les iles 
enlevées, les monumens détruits, l'adultère flétrissant 
les familles, les mers couvertes d'exilés, le commerce 
et les arts au désespoir fuyant chez l'étranger ; les riva- 
ges des fleuves et de l'Océan couverts de cadavres de tout 
sexe , de tout âge , jusqu'aux enfans à la damelle ; les ro- 
chers teints d^ sang, la multitude sans subsistance, cou- 
verte de haillons; les biens, les talens, les honneurs 
devenus des crimes ; les délateurs en possession des ré- 
compenses, la vertu une cause infaillible de mort 

L'humanité en deuil se couvre d'un voile lugubre. 

Je reprends mou entrée à la Force* On me place dans 
une chambre appelée les Tuileries (i). Sans doute l'ar- 
rivée d'un juré du tribunal révolutionnaire était un 
événement pour les détenus. J'eus à essuyer d'abord quel- 
ques plaisanteries. On se convainquit qu'un juré était 
un homme comme un autre \ on découvrit même qu'il 
pouvait être susceptible d'aflections humaines et sensibles. 
La lecture des papiers nous était interdite \ nous ne 
correspondions avec personne; nous ignorions tout. 



(i) L'identitë de ce nom avec celui de mon habitation antiîrîeure 
donna lieu à de très-fines railleries. 
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Teas occasion d*admirer.la résignation , la sérénité de 
toutes ces mallteureuses victimes. La gaieté ne perdait 
rien de ses petits jeux, de ses plaisirs. On était calme , 
on parlait de la République avec une sorte de respect reli« 
gieux. La promenade , très- resserrée , entourée d'arbres 
verts , offre à Toeil surpris un arrangement de briques , 
en forme d'autel, sur lequel sont plantés de jeunes arbus- 
tes , des fleurs, avec une figure placée au centre , et cou- 
ronnée d'un myrte. Cestj médit un détenu, T autel élei^é 
à la Liberté: elle s'est réfugiée sous les uerrous et les portes 
grillées. Cette statue , faite par un prisonnier , auec la 
pierre d'une muraille et son couteau , est celle de Fùn" 
mortel Rousseau quij né républicain i rien disait pas 
moins que la liberté est achetée trop cher au prix du sang 
Sun innocent. Je l'avoue dans toute la sincérité de mon 
coeur , je rends grâces à la Providence d'avoir été mis à 
la Force. Que d'exemples d'un dévouement sublime et 
d'une patience kéroique m'ont fait verser des larmes 
d'amertume ! que de réflexions sur les choses sont ve- 
nues m'éclairer! Oh! j'ai connu le malheur, j'ai appris à le 
respecter , à l'honorer ; j'ai sondé les profondeurs de 
l'humanité ! 

Le 9 thermidor , sur les quatre ou cinq heures après 
midi , on m'appelle. Le concierge m^annonce que je suis 
en liberté. La liberté!... A ce nom je tressaillis. On me 
propose d'écrire que je vais me rendre au lieu désigné. Je 
m'imagine que c'est une formule^ je fais ce qu'on exige, 
et je vais pour sortir. Le sentiment de quitter des hom- 
mes dont j'avais fait la connaissance, des hommes dans 
l'adversité , qui m'ont inspiré l'estime \ le désir de leur 
être utile m'emporte vers eux ; je les embrasse , je leur 
promets de ne pas les oublier , et de tout faire pour les 
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sauver. Je descends ^ on me dit au second guichet c}u'îl 
y a contre-ordre. Bientôt le tocsin sonne ; les détenu s 
attendent froidement le résultat du grand mouTement 
qui semblait s'opérer. Un gendarme est jeté à la For- 
ce , il en sort une heure après. La fluctuation des es-^ 
prits est extrême (i). Un moment avant de nous coucher 
un prisonnier s'écrie : Nous sommes tous aujourd'hui dgés 
dt quatre^'uingts ans. Des complices de Robespierre ar- 
rivent avec une force armée , délivrent des fers leur» 
affidés : on ne parle pas de moi ; je reste avec les autres^ 
victimes. A deux heures après minuit, on nous apprend 
la victoire de la Convention remportée sur Robespierre 
et la Commune rebelle : tout le. monde s'en réjouit. 
Quand j'ai été arrêté j toute ma fortune se montait à 85o 
livres : en entrant dans la maison d'arrêt , on m'a fait 
déposer cette somme. Je suis sans finances comme sans 
vêtemens* 

Voilà là vérité des faits : je n ai rien déguisé , je nai 
rien dissimulé , j'ai voulu dire la vérité toute entière ^ 
je l'ai crue utile ; malheur à ceux qu'elle pourrait bles- 
ser. Jeune encore , je préfère a la vie , l'honneur , l'es- 
time de mes concitoyens. Plutôt la mort que de rester 
encore plusioug-temps sous le poids affreux des soup- 
çons , de l'erreur, de la calomnie*, mais j'ai le sentiment 
de n>on innocence. Je vais appeler la plus sévère atten- 
tion sur toute ma conduite* 

Suis-'je coupable d'as^oir accepté la place de juré au 
tribunal i^éyoluîionnaire ? Je sais que ce titre inspire d'o- 
dietises - préventions. On m'a objecté eètte réponse fa- 



(i) On annonce que des chariots sont â la porte, que la septembrî- 
sation va recommencef . 
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meuse dan$ l'histoire de la Ligua 9 de la part d'un magis- 
trat de province à la cour de Charles IX : Sire , faitrow 
i^é parmi vos soldats de brades et fidèles sujets , mais je 
n'ai pu y tromer d! assassins. Sans doute ce trait est 
beau , il est digne d'un fier républicain *, mais la RévO"^ 
lution française est infiniment au-desaus des troubles ri- 
dicules arrivés entre les maisons de Bourbon et de Loc- 
raine , sur le prétexte encore plus ridicule de quelifDies 
misérables points de superstition. Il n y avait pas là le 
grand et majestueux intérêt de la puissance nationale ^ 
luttant contre tous les rois de TBurope altérés de domi* 
nation , et faisant décider^ par la force des armes , qu^un 
peuple est le maître d'adopter le gouvernement dans le*? 
<{uel il a placé son bonhpur et sa gloire. Sans doute le 
jeune citoyen , enthousiaste de la liberté , séduit par Tan* 
nonce éclatante d'unq grande régénération , a pu et dit 
accepter la fonction redoutable de 'Çontribuej à Ja puni- 
tion des ennemis de la pfiirie et de rbumanité* Telle 
était l'opinion générale sous laquelle on ônyisagct-^it Té^ 
rectipn du tribunal i;évolutionnaire \ alors il était pré-* 
^idé par rhomme (i) v^rtueus: et. sensible qui préside 
jpelui d'aujour4'hui. 

U est vrai que j'ai été continué t mém^ mus lafoi ar^ 
bitraire du^i prairial; maisJ'en^ap^ellQ à la ço|is<5i^nC0 
de tous les hommtss vrais et probes. IvOgé daijs le palais 
national , connu jdes hon^mes qui joiiaiççt les premiers 
rôles »ur la scène du monde 7, possesseurs de la confiance 
d'un grand peuple, soit par la hardiessfi de Içurs vastes 
conceptions, soit par l'art de ieurs discours fallacieux, 



/ 



(1) DaVseBt. 
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m'était-il possible de voir la Tërité au milieu des nna* 
ges brillans dont j'étais environné? Une force invincible 
ne m'entraiuait-elle pas malgré moi ? C'était un atome 
emporté violemment par un torrent rapide. Ce chef ne 
peutfairejudiciai rement la matière d'une accusation^ il ne 
peut être que du ressort de l'opinion , comme un point 
de morale. 

On n'a pas oublié ma conduite honorable envers Ca- 
mille Desmoulins , mon éloignement du tribunal depuis 
sa perte. Qu'on fouille dans les archives , on se convain- 
cra que je n'ai jamais figuré dans aucune affaire qui 
puisse me faire soupçonner devoir été l'instrument de 
telle ou telle personne , de tel ou tel parti ; mes mala- 
dies, effets de ma sensibilité, et les soupçons formés 
contre moi , à cause du dîner avec Danton , m'en ont 
heureusement éloigné. Depuis lé sacrifice de Desmoulîns 
je n'y ai paru que rarement et dans des occasions où le 
fauteuil n'était occupé que par un très-petit nombre d'ac- 
cusés. Je n'ai jamais dénoncé ni fait incarcérer qui que 
ce soit. Je pourrais citer quelques personnes qui m'ont 
serré dans leurs bras , comme leur libérateur *, loin d'a- 
voir participé aux forfaits des destructeurs de l'huma- 
nité , l'âme pénétrée d'indignation contre .eux , je ne les 
ai plus vus qu'avec horreur. 

Serais-je coupable JC avoir connu Rcbespiene, Ba-^ 
rère , BWaud et compagnie , et me ferait-^on un crime 
{fai^oir su, sans le dévoiler ^ leur projet de décimer la 
Convention nationale. 

La Convention natiohale a aussi contiii Robespierre 5 
elle lui a donné une grande confiance. Elle a contribué 
à l'erreur et à la crédulité communes.' 

Qui n'aurait pas mis de l'intérêt, peut-être de l'or- 
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gueil , à rapprocher, à lai donner uu^ déjeuner frugal le 
jour de la fête h TEtre suprèm.6 ? 

Sous Tempire de Tibère, un Eomain fut mis en juge* 
ment pour avoir eu des liaisons avec Séjan. Je n'en eus 
jamais avec Robespierre ^ le tjran n'était pas homme à 
liaisons. Au surplus, je répondrais comme le républi- 
cain de Rome : a Lorsque vous élevez quelqu'un sur nos 
têtes , il ne nous appartient pas déjuger de son mérite , 
ni de vos motifs. Faites attention, non aux deruiers jours 
de Çéjan , mais aux temps antérieurs de sa puissance. 
On regardait comme un grand honneur d'en appro-* 
eher. Qu'on punisse les complotscontre la républi- 
que, mais non de simples liaisons.. Ifatre kitenticm était 
la même que la vôtre , ei nous justifie également (i). r^ 
Loin d'être complice des crimes des conspirateurs y on 
a vu qu'ils m'ont révolté, et que j'ai. travaillé à les di- 
vulguer; j'ai recueilli les noms de toutes les victimes 
pour ce but salutaire. J'ai dévoilé publiquement leurs 
projets par des indiscré lions ,aff<^tées, même envers plu- 
sieurs députés. J'ai dû agir avec cette prudence, parce 
que les décemvirs , avec un prétexte de leur façon, m'au-* 
raient conduit à l'échafaud. avant les proscrits, Dosson- 
ville n'en a pu faire disparaître le taJ)leau, que parce qu'il 
avait connaissance du complot., et j'ai été arrêté préci- 
sément à cause que je le dévoilais. Si l'on n'eût pas été 
excité par ce motif, pourquoi m^aurait-on privé delà 
liberté? S'il en eût été autrement, Billaud-Yarennes , 

■ ■ ■ ■ I ■ I yi^i^^ip—^l^i^»^— ^^ ■ III " ' i M il I i| i^^i^ii^^^^ 

t 

(i) La îen^ùté de ce discours, ajoute rbistorien, et la joie d^eotenr 
dre exprimer ce que chacun pensait au fond de son cœur, iirent qnje 
impression si vive , que les accusateurs de Tërentius,dejà coupables 
d^anciens délits, furent tous exilés ou mis à mort. Annales de Tacite , 

/iv. n, c. //. 
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UD des auteurs de la conspiration y aurait appliqué Tex» 
pression de scélérat ^ que j'ai employée dans la société des 
Jacpbias j au parti dont lea déceinvirs ayaiciit résolu de 
$e défaire. 0.n ne m'aurait pas fait arrêter , parce quon 
4^'aurftit conçu: iii crainte ni soapçonis, 
. M'accuseraiiron d*àî/oir eu le dessein d'entrer dans la 
^Qnjuratif>n de Ropespiérre et de la Commune ^ aux jour- 
nées des g et lo tkeimùhrp J étais dans les fers dès le 3 , 
et maconduite antérieure démontre ce que j'aurais fait. 
. Peut*ai| m'accuser sur Tincertitude de la part que 
j'aurais prise à des cvéncmens dans lesquels je n'ai pas 
figuré ? Non , sans doute. 

Objecterait<)n la circonstance singulière que la Com- 
mune de Paris a prononcé ma liberté ? 
' Jç réponds qu'il peut se faire que quelqu'un , sachant 
que je vojràtia quelquefois Robespierre^ mais ignorant mes 
sentimions et ma conduite^ ait pu conjecturer que j'en- 
tceraiis'dans son parti , et expédier un ordre de mise en 
liberté. Le fait d'autrui peut-il me compromettre ? Puis- 
se ôlre, responsable de Topinioû erronée que Tignorance 
a. pii. former sur mes principes ? 

• Olojecterait^on , enfin ^ qu'à la présentation de mon 
acte de liberté i'ai écrit de -me rendre à la Commune? 
Mais le désir de briser mes chaînes , le défaut de con- 
naissance de ce qui se passait /la curiosité- d'acquérir 
cette connaissance , Tidée que ce pouvait être une for- 
mulO) le respect du aux autorités constituées, tout a pu 
me-déter miner à souscrire ce qu'on a voulu que je sous- 
tîriyisse. Or, je le demande, y a-t-il un seul des déte- 
nus de la Force , qui , à ma place , n'en eut fait autant 
pour recouvrer sa liberté? 

L'enlèvement des complices de Robespierre par la 
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force armée, sut les n^uf heures du soir, 9. thermidor *, le 
silence gardé à mon égard 9 démontrent que les conju*^ 
rés ne me cioyiiîent point disposé à les favoriser. Je st|p- 
pose que je fusse sorti, qui peut dire que je me serais 
réuni à la conspiration?.... Le tribunal lévblutiotmaire 
en a* acquitté quarante qui s^y étaient réunis , c est une 
preuve infaillible qu^il sait distinguer Terreur ducrimeJ 

Oui , à mesure que ]t descends dans ma conscience et 
que je l'examine, je sens mon cœur soulagé,' en me 
convainquant de plus eu plus de mon innocenee* Je le 
sens avec toute la force d'une âme neuve qui a ï>îen mé- 
rité , qui a eu le. courage de faire son devoir 5 je suis di- 
gne de. la liber;;é et de la jouissance des dii^poeitiotts 
douces , humaines , justes et républicaine avec lesquelles 
)a Couvenlion va enfin assurer le, bonheur des' f^raïi^fiisr 

La détention d'un citoyen opprimé est ûi(àe calamité 
publique. Au printemps de ixion àge^, iu'struit par le 
zQalbçur kjo^ défier des homxoJes, je p^ux être- utile. 
Je, demande à l'être. . 

r«i puisé dans mon éducation et ma T10 entière des 
{).rincipes de probité, de morale et dlhonhêteté. Jaloux 
de fixer sur mon compte l'opinion publique , ]e vais 
prouver succinctement, par quelques détails ; quejd 1)^ 
«uis point de ces «iventuiiers inconnus que-^e-b^sarci seul 
favorise dans dea teinps.onigeux. Avaut da^ liévolutiop je. 
finissais mes études à la ci-devai)t Université de Bourges» 
J'ai passé une partie de l'année. 1 y 89 à Blodeix , chez 
un de. mes oncles paternels chargé , par tuteUe, de l'édu-* 
cation de six orphelins. J'étais l'ainé de ses pupilles. Un' 
de mes frères est mort aux frontières en combattant les 
ennemis de la République. Le plus jeune ,.le seul qui me 
reste , sert encore son pays , par Iqs armes , dans un' gradu 
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très-inférieur ^ du moins j^aime à le croire , quoique de- 
puis quatre mois je n'aie reçu de ses nouTetles. Notre père 
a quitté la vie i la fleur de son âge , nous laissant une for- 
tune médiocre. Il était habile dans Tart de guérir. Une 
lettre honnête , du principal du collège de Guéret , min- 
vite avec instance à accepter la place d'une des écoles infé- 
rieures. Je cède à ses désirs. En 1791 9 époque où le ser- 
ment des prêtres fit déserter les instituteurs des maisons 
d'éducation, les administrateurs du département de la 
Haute- Vienne me nommèrent professeur de seconde au 
collège de Limoges* Je fus installé au milieu des baïon- 
nettes. En 1792 9 je suis appelé à Saint-Gauthier , dépar- 
tement de l'Indre, pour y professer la rhétorique ^ enfin , 
passionné pour la révolution , et enclin pour les connais- 
sances de la médecine , je suis venu à Paris prendre les 
leçons des plus habiles maîtres ; je me suis trouvé lié , 
par mes idées , par ma vie pure et sans tache , av^c les 
hommes, dont la Révolution a fait plus ou moins la célé- 
brité. On ne verra dans tout ce que j'ai écrit autre chose 
qu'un amour brûlant de la patrie , et un attachement sans 
bornes aux principes philanthropiques (i) ; je suis muni 
des meilleures attestations : j'ai emporté partout les re- 
grets et l'estime des gens de bien. 

O législateurs , permettez à ma faible voix de s'élever 
jusqu'à vous! Le malheur exerce Tàme , et c'est au fond 



(i) Que Ton consulte plusieurs manuscrits renfermes dans mon se- 
crétaire ; meù adresse au nom des sans-culotte» méridionaux ; tm pc-» 
tit ouvrage intitulé , i&e n<M maux et des remèdes ^uUil faut y appor^ 
ter y imprimé en frimaire ; l'an a, un plan d'éducation républicaine 
dont la Convention nationale a agréé l'hommage, le 10 décembre 
179a, par l'organe de Jean Bon Saint- André, alors secrétaire : mentioa 
honorable en a été décrétée. 
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des cachots que , revenue à la réalit^ des choses impar- 
faites du monde , elle découvre le vidé et Terreur de 
ces espérances abstraites d'une perfection chimérique , 
étrangère aux passions des hommes. Un peuple de vingt"* 
cinq millions d'âmes vous a Confié ses grandes destinées. 
Le sof't de l'Europe est aussij dans vos mains par Fin» 
fluence du Peuple français sur tous ses voisins. La posté- 
rité vous jugera. Elle est sévère ; votre gloire ne doit pas 
vous être indifférente. Que de puissans motifs pour vous 
exciter à répondre dignement à cette confiance honorable 
et telle qu'il n'en est point de plus auguste ! Ah! ce n'est 
pas assez d'avoir détruit tous les préjugés de TorgueiL, 
de la domination et de la superstition : ce n'est pas assez 
d'avoir humilié les rois de la terre en faisant tomber la tète 
de l'un d'eux sous'la justice des peuples opprimés (i) \ 
ce n'est pas assez d'avoir fait entrevoir à la Nation fran- 
çaise l'aurore de la Uberté^ de lui avoir promis YégaUtéj 
de Tinviterà \si fraternité. Non , ce n^estpas assez d'avoir 
triomphé de ces nouveaux tyrans qui , sous le voile im- 
posteur de l'amour de l'humanité ; de la régénération 
sociale et du bonheur public, ne savaient que dépouillei*, 
emprisonner, égorger, et croyaient régner comme la 
mort par la destruction } ce n'est pas assez de ^ider des 
armées forinidables ni de forcer des peuples ennemis à 
recevoir la paix : toutes ces hautes merveilles s'évanouit 
rafi^nt si vous ne profitiez de vos triomphes pour affermir 
et consolider votre ouvrage; 

Ralliez*- vous au centre d'un système politique , libre ^ 
sage et sans exagération ; cessez toutes ces divisions intes« 
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(i) Langage d^an jeune enthousiaste sans expérience et qui, quoi- 
que trés-instruit , n^aFait pas réfléchi sur les événemens antérieurs et 
leurs suites que nous oflre Thistoire. 
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linea (|ui déchiretit votre seia et dont le spectacle scan- 
daleux afflige , inquiète , et consterne le Peuple , en mé-» 
me temps qu'il fait la joie de ses ennemis et des vôtres ; 
suivez Texemple des valeureux guerriers qui versent 
leur sang sous les drapeaux de la victoire : prononce:ç 
hardiment le dogme du gouvernement robuste et sain 
qui convient à la nature de la République française , dé* 
gagé de toute domination exclusive sur la multitude , 
comme de la trop grande influence de celle-ci sur la sa- 
gesse -et l'expérience. Organisez le gouvernement avec la 
stabilité salutaire de la distinction des pouvoirs , sans la- 
quelle il n'y a ni liberté publique et individuelle, ni 
légalité même devant les lois, ni sûreté d'industrie et de 
propriété;. mais tjbkn des défiances , des factions , des dé- 
lations j des bastilles , des échafauds et des guerres civi- 
les. L'histoire n'ofire pas inutilement l'expérience des 
siècles. Les cinq années de révolutions que le Peuple 
vient'de parcourir ne doivent non plus être une vaine 
•expérience ; alors vous verrez finir d eJles-mÊmes toutes 
iesdivrsiçns , se réunir tous les paflis. Ceux que le 
char révolutionnai re a effrayés et blesséa dans sa marche 
rapide et violente , et qui en désirent le ralentissement; 
«eux qiii VotU conduit et sauvé au travers des é<iueils avec 
jia hardiesse sans laquelle il eût été renversé, et qui 
tiiemblemt dé le voir rétrograder, tous mettant leur féli- 
cité idànsl'heureiise' impossibilité dTexereer des vengean- 
ces alternatives , concourront enfin à la paix publique » 
<en Taisant rénaitrec. la circulation des subsistances, les 
itrts, le' commerce et les sciences et toutes les parties 
TTvifianter d'un -état vraiment libre et florissant. 

De la'F^orce , ce i5 vendcmairc , l'aû ÏII*. tïe la Rëpnbiiqiie , 
une ol indivisible. 

. VILATE. 



CONTINUATION 

DES 

CAUSES SECRÈTES 



DE 



LA RÉVOLUTION 

DU 9 AU 10 THERMIDOR, 

PAR VILATE, 

ilX-fURÉ AU THIBUKAL AEYOLUTiOirKAïaE DB PAIIIS y 
TRAirSFXaÉ ET DSTBlîU AU I^ÙXEUBOURG^ 



La régënération dVn peuple doit commencer par les hom- 
mes les plus en éyidence , non pas seulement parce quUls 
doivent Texemple, mais parce quavec des passions plus élec- 
irisées, ils forment toujours la classe la moins pure, surtout 
dans le passage d^un long état de servitude au règne de la 
liberté. 

{Discours de dUlaud-Farennes^ du \f\ frimaire an II.) 
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AVERTISSEMENT. 



o A I cru servir encore mon pays en offrant à mes 
concitoyens le faisceau de lumières qui m'a éclairé . 
Je prévois les reproches, les injures, les calom- 
nies. Je n'en serai point atteint; je me ferai gloire 
de les avoir mérités : trop heureux si j'ai été utile , 
si j'ai proclamé quelques vérités ! 
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(joMMB ils abusaient des choses les plus sacrées ces 
usurpateurs de Topinion publique , qui , par leurs arti- 
fices , avaient accumulé sur la France tous les genres de 
•calamités 1 

Us avaient sans cesse à la bouche les mots séduisans 
de liberté^ S! égalité ^ defratemUé^ et ils couvraient le 
sol français d'une multitude d'inquisiteurs , de bastilles , 
d'échafauds^.«.. , et ils établissaient , par tous les moyens 
imaginables, la plus affreuse tyrannie. .... , et ils se- 
maient les haines , les querelles , les vengeances , les 
guerres civiles ! 

Ils mettaient à Tordre du jour Isl probité, Injustice, 

les uertus , et partout ce n'étaient que vols publics, 

vexations inouïes , cruautés barbares , enfin tous les cri- 
mes déchaînés à la fois comme les vents des tempêtes 
dans une grande commotion de la nature ! 

De quoi doit-on être le plus étonné , ou des sophismes 
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qu^ils employaient pour commettre leurs ravages , ou 
de Taveuglc docilité du plus éclairé des peuples à se 
laisser prendre en détail , égorger en masse comme un 
stupide troupeau destiné à la boucherie ? L'histoire fera 
cette question* Le souvenir des applaudi ssemens qu ils 
avaient Fart d'obtenir l'empêchera peut - être de la ré- 
soudre. 

Certes, ce n'était pas sans fondement que l'insolent 
duc dYorck semblait répéter, dans ses odieux manifes- 
tes , ces paroles de Mithridate : a Toute l'Asie m'attend 
comme son libérateur, tant ont excité des haines contre 
les Romains la tyrannie des principaux qui gouvernent 
la république , les désastres occasionés par les procon- 
suls , les vexations des gens d'affaires et les calomnies 
des jugemens. » 

Il en est du Peuple français comme de toutes les au- 
tres nations parvenues au point de corruption où les 
grandes révolutions sont inévitables , quand ce ne sont 
pas des citoyens généreux animés du désir de faire le 
bonheur de leur pays , mais des perturbateurs audacieux 
disposés à tout sacrifier k leur misérable ambition , qui 
s'emparent de U crisxî révolutionnaire , d'ailleurs subor- 
donnée à une fauli té d'accidens plus ou. moins violens 
et difficiles \ tous se ressemblent ^ à quelque chose près. 

Les Romains , auxquels il en f^ut toujours revenir es 
matière de révolution , fournissent de ceci une infinité 
d'exemples. 

Après que les Marins , les Sylla eurent épouvante lé 
monde de leurs cruautés , on s'imagina qu'on n'en re- 
verrait plus de semblables. Lors des triumvirs. y cepen- 
dant , on eut l'art d'en commettre de plus grandes encore 
sous les prétextes les plus humains* A voir les formu- 



DE LA. RÉSOLUTION DO Q AU lO THERMIDOR. 225 

laires des proscriptions de ces temps funestes, vous di- 
riez qu*oa n'y a d'autre objet que le bien de la Républi- 
que , tant les moyens que l'on prend sont préférables à 
d'autres , tant les propriétés seront respectées, tant on 
exalte le prix de la liberté publique , tant on craint de 
mettre en danger la vie des citoyens , tant le peuple sera 
tranquille , tant enfin on sera heureux. 

Jusqu'à quand l'expérience des «ièclessera-t-elle vaine 
et inutile! L^histoire des nations est la moindre étude 
des hommes. D'une part, elle s'eiTace de la mémoire du 
petit nombre qui l'a feuilletée avec attention; de l'autre, 
elle ne fait pas plus d'impression sur le commua des 
lecteurs que leurs images sur le miroir. 

« Sous les triumvirs, observe un homme illustre (i) , 
Rome était inondée de sang , quand Lépide triomphait 
de l'Espagne; et , par une absurdité sans exemple , soua 
peine d*être proscrit , il ordonnait de se réjouir. )> 

Si l'histoire eût conservé les lettres adressées par ce 
Lépide au sénat, pour commander ses fêtes nationales , 
peut-être y trouverait-on l'équivalent de ce que disaient 
nos tyrans dans de pareilles circonstances. 

« Que la fête tende à réveiller les sentimens généreux 
qui font le charme et l'ornement de la vie humaine , 
Tenlhousiasme de la liberté , l'amour de la patrie , le 
respect des lois -, que la mémoire des tyrans y soit vouée 
a l'exécration ; que celle des héros de la liberté et des 
bienfaiteurs de l'humanité y reçoivent le juste tribut de 
la république. Invitez à cette fête et la nature et les 
vertus.... » 

Que n'ordonnaient-ils aux veuves et aux orphelins , 

^— — " ' ' "'^ ■' — i— — — ^— — — Il — — g I H lil»<iaw— ^M— — <■> 

(i) Montesquieu. 
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doDt on avait fait mourir les maris et les pères, d^y mon- 
trer de la gaieté ! 

Jusqu'à quand les hommes seront-ils dupes et victi- 
mes de Fabus suborneur des mots? Les tyrans connais- 
saient à fond Tart d'en tirer parti. 

Selon Saint* Just , ce Le caractère des conjurations est 
le déguisement: on serait imprudent d'annoncer ses des- 
seins et son crime ; il ne faut donc point s'attacher à la 
surface des discours y mais juger les hommes parce que 
la probité conseille. » 

Barère disait : « Cinq années d'expérience révolu- 
tionnaire ont instruit le Peuple français. Non , il ne se 
méprendra plus aux exagérations constantes, ni au cos^ 
tinpe patriotique des hommes qui sont les ennemis na- 
turels de l'égalité et de la liberté , ou des ambitieux qui 
veulent s'en faire un patrimoine. » 

Billaud-Yarennes : « L'art le plus profondément ma- 
chiavélique n'est-il pas celui qui brise les nœuds de la 
sociabilité en isolant tous les individus par des défiances? 

Robespierre : a Les conspirateurs ne seraient pas des 
conspirateurs , s'ils n'avaient l'art de dissimuler assez 
habilement pour usurper, pendant quelque temps, la 
confiance des gens de bien. » 

Quelle similitude de ruses politiques ! Qui n'aurait 
pas été trompé? N'a-t-on pas même besoin encore de se 
retracer le tableau de leur tyrannie ^ de leurs forfaits , 
pour ne pas se laisser séduire ! Que de gens graves , ex- 
périmentés, ont succombé à celte étrange séduction! 
Une multitude de patriotes, en effet, ne plaçaient-ils pas 
leur gloire à la fortifier , avec une bonne foi digne d'un 
meilleur sujet ? La Convention nationale elle-même ne 
s'est-elle pas laissée surprendre et décevoir? Une grande 
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partie du Peuple , subjuguée par Texemple qu'elle lui 
intimait, ne s'y livrait-elle pas avec une sorte de joie ? 
Ceux même que leurs habitudes , leurs goûts naturels , 
leurs connaissances, leurs malheurs, devaient le plus 
en préserver , ne semblaient'^ils pas feindre de n)ettr« 
leur devoir à participer à renobantemeat général?... 

La Terreur n^était pas l'unique moyen avec lequel ik 
Tavaient produit : il leur avait fallu aussi des moyens 
pour produire l^ Terreur ella-mème. 

Par quelle inconcevable combinaison étaient-ils par-' 
venus à terri Qer une assemblée aussi grande , aussi au*^ 
guste que la Convention nationale, remplie de. tant de 
lumières, aussi prémunie^ ce me semble, contre les mèn*^ 
songes de Téloquence , par Vexercice journalier de ses, 
devoirs , par la puissance effroyable démettre en arrei&ta- 
tion les membres qui la composaient , et celle de non^mer 
tous Ie& comités» Exemple funeste et à jamais mémora- 
ble du danger des factions dans une assemblée nombreuse, 
et de la facilité qu'elles ont à y prendre naissance ! On a 
vu celle-ci, tourmentée par ses grandes passions ,se dé^ 
chirer les entrailles , et, comme le phosphore , se dé-* 
vorer elle-même. Puisse la sauvegarde que la CoiCKventionr 
nationale croit prendre , dans ce moment , qontre un pa- 
reil malheur , n'être pas détruite par de nouvdiks dis- 
sensions l C'est de cette impossibilité qu'il faudrait une 
garantie* Jusqu'à quand s'abandonnera-t^on i^ l'instabilité 
des préceptes spéculatifs et oiseux comparables aux 
sables mouvans où s'engloutit tout ce qui posé dessus ? 

Ah! l'allégorie d'Ulysse, attaché aumàt de son na- 
vire pour ne pas .succomber aux sons mélodieux «des sy- 
rênes, ne serait peut-être pas ici déplacée ^ surtout & 
l'égard de la crainte que le passé inspire pour l'avenir. 
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N'ayant point la réalité de cette sablime image de Tem- 
pire invincible des passions, la Convention nationale 
avait au moins deux moyens d'y suppléer autant que 
possible : la liberté de la presse^ les sociétés populaires ; 
mais , comme le héros d'Homère, à l'égard du premier, 
non-seulement elle en a commandé la suppression , mais 
encore elle a effrayé par des peines mortelles les hommes 
courageux qui refusaient de lui obéir ; tandis qu'à Tégard 
du second, les tyrans, semblables aux syrènes , s'en sont 
emparés pour y débiter, avec plus d'art encore, leurs dis- 
cours philanthropiques. Puisse aussi l'expérience de ces 
deux dangers ouvrir les yeux sur Vinuiolabilité sacrée de 
la. liberté de la presse , et ï inconvénient immense de Fin^ 
fluence des meneurs dans les sociétés populaires I 
- Au .spectacle delà vélocité des opérations majeures 
qui t>nt en lieu > on a pensé qu'il existait , à l'ancien co- 
mité de salut public , un ordre de délibérations sages et 
constantes , arrêtées par les membres à la lumière de dis- 
cussions graves et profondes , sous la présidence de l'un 
d'eux , el rédigées sur un registre par un secrétaire. La 
République était dans reri:eur. Offrant moins d'ensemble 
qu*^une municipalité de village , le comité , presque tou- 
jours désert, n'était, le plus souvent, composé que 
d'un , deux , ou trois de ses membres alternativement , 
cammandant ,^ ordonnant sans la participation des au- 
tres,, selon que le hasard les avait amenés, et toutefois 
avec l'assentiment tacite de tous, qut approuvaient de 
confiance les décisions réciproques. Travaillant chacun 
à part dans leur laboratoire, ils ne se rassemblaient que 
dans des «cas extraordinaires de danger et de crise, et 
alovs quelques-uns des membres du comité de sûreté 
générale étaient appelés. 
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n n^ dvait point de plan systé^tique dans le travail , 
mais bien une confusion horriblç 3t croissante où! Tem- 
pire des incidens et de Tinfluenc^^ des subalternes prési- 
daient , plus que la raison et la justice \ à rexpédition du 
détail des affaires toujours renaissantes. De là des mesu- 
res insuffisantes, disparates, souvent contradictoires, 
propageant le désordre , l'effroi et le désespoir sur tous 
les points de la République. Le principe qui faisait tout 
aller était une tendance presque naturelle à la tyrannie , 
aux mesures fortes , vigoureuses et terribles , que tous 
(maîtrisés par la gravité des choses , qui , par là , en deve- 
naient plus aggravantes) avaient adoptées simultanément , 
moins encore par un sentiment réfléchi , que par une 
inquiétude d'esprit disposée à tout faire avec emporte- 
ment et violence. De là des tiraillemens d'opinion , des 
jalousies , des défiances , des disputes , enfin la division 
favorable à la liberté sur le point où ils étaient le plus 
d'accord , la proscription d\ine partie de la Convention 
nationale. Il y avait là plus de tyrannie , plus de despo- 
tisme qu'au divan de la Porte Ottomane , et en même 
temps moins d'unité, de force, d'ensemble dans l'ordre 
et l'exécution. 

Le chaos affreux résultant de toutes ces choses entrait 
dans les vues ambitieuses de chacun des tyrans : de Col- 
lot-d'Herbois , attaché aux Hébertistes pour les projets 
desquels il avait inventé les bandes vagabondes et sangui- 
naires du général Ronsin , et combiné le^ dispositions du 
maximum avec le plus de défectuosité! possible ; de Ra- 
rère , courtier de tous les partis , secrétaire de tous les 
forfaits, banquier de crimes et de séditions,. cou rag/Bux 
défenseur du plus fort , se rendant sourdcjoient dans des 
lieux secrets avec les compagnons de ses plaisirs éroiî- 
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ques , pour y négotààr les ravages de la Vendée , ei 
agrandir celte plaie révolutionnaire 5 de Robespierre , 
spéculant sa fortune politique sur la gloire de réparer 
tant de maux et de désastres. Quelle singulière unifor- 
mité dans la nature! L'élévation de tels hommes au faîte 
de la suprême puissance n*est-elle pas , dans les orages 
civils , ce qu'est Tapparition extraordinaire des monstres 
inconnus que les vagues soulevées offrent dans les tem* 
pètes des mers ? 

Le contraste entre Collot-d'Herbois et Billaud-Varen- 
nés n'est pas moins frappant dans un autre genre que ce- 
lui de Barère et de Robespierre. 

Billaud-Varennes , bilieux , inquiet , faux , pétri d'hy- 
pocrisie monacale , se laisse pénétrer par ses efforts mê- 
mes à se rendre impénétrable , ayant toute la lenteur du 
crime qui médite , et l'énergie concentrée pour le com^ 
mettre. Bas , rampant , implacable , son ambition ne 
peut souffrir de rivaux. Morne , silencieux , les regards 
vacillans et convulsifs , marchant comme à la dérobée. 
Sa figure au teint paie , froide , sinistre , montre les 
symptômes d'un esprit aliéné. 

CoUot-d'Herbois , sensible, enthousiaste, facile, se 
passiomie pour les idées grandes , élevées. Cruel , il croit 
être humain. Son âme varie comme son jeu sur le 
théâtre et à la tribune. Enclin à la débauche , passionné 
pour les femmes , sans choix ; violent , colère , emporté , 
air de vérité ; son visage quelquefois enflammé , selon la 
fougue de ses passions. Peut-être eùt-il été juste , com- 
patissant , si la mauvaise compagnie ne l'eût rendu plus 
féroce que le tigre et le lion (i). 



(i) Entre autres portraits que renferme une brochure du temps inti- 
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On m'a reproché d'une manière indirecte d'être resté 
dans ce tourbillon db choses , et de n'avoir pas instruit le 
public de la part que je prenais aux conversations où se 
méditaient les idées dévastatrices. On voudra bien obser- 
ver que , tour à tour livré aux illusions de l'enthousiasme, 
aux inquiétudes de la méfiance , la retraite m'était deve- 
nue comme impossible. Heureux qu'un fond naturel de 
gaieté et de plaisanterie ait caché , sous les apparences de 
la frivolité , l'étude d'observation à laquelle je me bornais, 



tulée Description et uente cutieuse , etc , nous choisissooa celui de 
Gollot, comme Tun des plus piquans : 

H UOra9g-outan6 Collot>d*Hi&bois. 
{Simia Jacobina. ) 

» Cet animal est assez bien pris dans sa taille ; il a la tête belle, sur- 
tout le TÎsage extrêmement grêle dans la partie inférieure. 

» Au premier abord , on le prendrait pour un bomme y parce que 
les Jacobins lui en ont donne l!habit. 

» On Ta acheté d^un marchand de baume vert qui passait à Lyon , 
lors de la foire de Belleconr. 

» Le directeur du théâtre de cette ville le mit au nombre des singes 
qu^il montrait au public. Un jour , TOrang-outang dont nous parlons 
ayant insulte' le parquet , on le força à faire ses excuses. Depuis ce 
temps il garda rancune contre les habitans de cette ville, et, 
depuis , il fit tant, par ses tours et ses souplesses , quM eut la satisfac- 
tion de la voir réduire en cendres. Que de forfaits pour un singe ! 
11 grogne, crie, et hurle. 

» Il y avait un autre singe nomme Robespierre qai ne pouvait le voir 
sans jalousie. Ce singe voulut perdre Y Orang-outang , et celui-ci fut 
plus adroit , et lui fit coupet le cou. Depuis , il fit tant de passes-passes 
aux Jacobins , quHl fut regarde' comme un des animaux les plus pré- 
cieux , et c^est avec 1« plus grand regret que la société mère s^en 
défait ; mais on doit s'en rapporter à la délicatesse de sa conscience et 
de son intégre probité : elle ne donnera point son cher Orang-outang 
Collot à moins de 190,908,700,437 fr. » 

( Note des éditeurs, y 
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et l'absence du tribunal révolutionnaire , à laquelle je me 
suis décidé depuis Tholocauste sacrilège de Danton et 
de Camille. 

rféanmoins, voici un échantillon de la manière dont je 
me comportais. Par exemple , au fameux dîner de,Vénua, 
quand il fut résolu de déblayer la Constituante^ je dis en 
riant : de ce que Ton inuente on fait T expérience. De plus, 
un jour que j'étais chez le législateur Dupin qui , d'a- 
près son rapport sur les fermiers généraux, avait été 
chargé de surveiller l'inventaire et la vente de leur riche 
succession mobiliaire , voyant une multitude de bijoux , 
beaucoup d'or et de diamans , je me permis cette raille- 
rie : (( En vérité , mon cher Dupin, on dirait que tu as 
trouvé le petit chien de l'un des jolis contes du naïf La 
Fontaine : tu sais comme il secoue l'or et les pierreries ! » 
Il me répondit , comme certain procureur au premier 
président du parlement de Paris : Tu as toujours le pe- 
tit mot pour rire. 

Les faits suivans vont développer davantage l'esprit 
qui dirigeait le comité de salut public. 

Un estimable père de famille , Sèures , né dans mon 
département , m'avait chargé de la pétition d'un artiste 
distingué , victime d'une basse jalousie , afin de m'em- 
ployer à lui procurer la liberté. Je crus devoir intéresser 
Collot-d'Herbois : « Tu aimes les arts , les talens , le gé- 
nie ; voilà une occasion de leur être utile. » Ce fut ainsi 
que je lui parlai en faveur de l'artiste : « Il est , dit-il , 
bien étrange , bien inconvenant , qu'un juré se mêle^ de 
proléger des détenus, quand il est fait pour les con- 
damner. » Sa réponse avait un ton d'aigreur. <( S'il est 
opprimé? Je t'assure qu'il est vexé par un envieux en- 
nemi ; il {àui de la justice». — Bah! il est bien ques- 
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tion , en révolution , du juste et de Tinjuste. » Nous 
étions au Carrousel , marchant vers la Convention ; je 
fis un pas brusque comme le quittant vite. S*apercevant ' 
de son indiscrétion , il affecte de me prendre les mains ; 
asL voix s'adoucit : « On verra , au surplus ; je ferai tout 
ce qui dépendra de moi : c'est un honnête homme ?••• » 

Le dialogueur des Entretiens du bon père Gérard , in- 
stituteur des paysans de la Bretagne , avait furieusement 
dévié de la droiture naïve des sentimens qu'il place^ans 
sa bouche. Sans doute l'insouciance du juste et de l'in- 
juste était la règle inflexible avec laquelle il formait , à 
Lyon, les masses destinées aux mitrailles révolution- . 
naires. 

Barère avait les manières si engageantes, si agréa- 
bles ! Parfois il se plaisait à dérouler ses projets régéné- 
rateurs : « On sera obligé de supprimer les journaux , 
de phlébotomiser leurs auteurs ; ne suffit-il pas d'une 
feuille sous la direction immédiate du comité , pour 
neutraliser l'opinion publique (i)?>» 

Regardant, avec Dupin (a), de la fenêtre de ma 

chambre au pavillon de Flore , il me dit : « Paris est 

trop grand ^ il est à la République , par sa monstrueuse 

population, ce qu'est à l'homme Taffluence violente du 

sang vers le cœur, une suffocation qui dessèche les 



Ci) Barére a, la-dessua, un discours curieux dont il m'a la le 
commencement; il est écrit, avec son style accoutumé, pour ce but 
salutaire, S*il ne l'a pas mis au rang de ses correspondances , je TinTÎte 
à le livrer à Timp^ession. 

(!i) Ce Dupin e'tait le coupe-téte de la maltote. Il avait tout prêt an 
nouveau rapport sur les adjoints des fermiers généraux. 11 eût sans 
doute aussi exercé â leur égard le bénéfice Wint^entain tm nom de la 
république. 
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autres organes et mène i la mort. » — « Sais -tu, Du- 
pin , que Vidée de Néron , quand il mit le feu k Rome 
pour avoir le plaisir de la rebâtir, était une idée vrai- 
ment révolutionnaire. » 

On se rappelle les paroles de Mahomet, à Tégard de 
FAlcoran. Ce livre devait, suppléer tous les livres. Ba- 
rère , vrai disciple de cet imposteur, disait : a Nous brû- 
lerons toutes les bibliothèques. Oui , il ne sera besoin 
que de Tbistoire de la Révolution et des lois : s'il n*y avait 
pas sur la terre , à des époques répétées , de grands in- 
cendies , elle ne serait bientôt plus qu un monde de pa- 
pier. >) 

Les murs de la chambre rouge de Méot, dans la- 
quelle nous avons dîné quelquefois ensemble , gardent 
le souvenir d'autres conversations analogues à la cou- 
leur dont ils sont peints (i). 

En voici une cependant qu'à cause de son extrême 
importance je dois révéler. Hérault de Séchelles dînait 
en tiers avec nous : c'était au commencement du mois 
de frimaire. La Révolution , comme on pensa , en fut le 
âDjet naturel. Hérault de Séchelles observait qu'elle 
pourrait apporter dans le monde des changemens aussi 
grands en philosophie , que le christianisme enoccasiona 



(i) Le commeDcement de ma lettre, însërée dans plusieurs feuilles 
publiques, écrite à Merlin de Thionville, deux jours ayant la dénon- 
ciation de Le Cointre , n'est pas efiacé de la mémoire des lecteurs. 
Pannonçais que vingt volumes ne suffiraient pas pour contenir Phis- 
toire des crimes de Billaud , des Collot , des Vadier, des Amar , des 
Vouland. Eh bien ! je ne dis rien de trop en avançant qu'un égal 
nombre de livres ne pourrait contenir les phrases plus ou m'oins 
atroces coulées de la bouche dorée ou de la plume de paon de 
Barére. 



DE LA RÉYOLtfriON DU Q AU lO THERMIDOR. !235 

par ses nouveautés. Barère : « Tout prit une autre 
forme : les gouvernemens , les lois , les mœurs, les yè- 
iemens , les langues. On vit disparaître Fempire romain , 
des villes majeures , Âquilée, Popolonie. D'autres s'éle- 
vèrent , Venise , Constantinople. Les Dieux furent chas- 
sés de rOlympe. Les mers., les lacs , les rivières , tout 
changea de nom. Les César, les Pompée , les Brutus de- 
vinrent des Pierre, des Jean , des Philippe. L'espèce hu- 
maine sembla tomber dans l'avilissement. )> Hérault de 
Séchelles : a Le monde doit sortir enfin de la nuit des 
préjugés ; te despotisme des rois sera éclipsé par la sou- 
veraineté des peuples *, les rêveries du paganisme et les 
folies de l'église remplacées par la raison et la vérité. » 
Il m'est impossible de rapporter tout ce qui fut dit : 
comme les coursiers d'Homère , qui franchissent les plai- 
nes d'une montagne à l'autre , je dois sauter le vide des 
intermédiaires pour toucher les points remarquables. Je 
dis aussi mon mot : c< Le nouveau calendrier n'est pas 
mal , au moins \ il sera , pour les opinions religieuses , 
ee que la constitution est pour les loi s. ci viles. » 

Hérault de Séchelles reprend : <i La Nature sera le Dieu 
des Français , comme l'Univers est son temple. » J?a- 
rère : « L'égalité , voilà le contrat social des peuples. » 
Hérault de Séchelles : « Les anciens n'ont pu instituer 
la liberté qu'en plaçant l'esclavage auprès d'elle. » Je re- 
pris : « Nous avons effacé de la France jusqu'à la domes- 
ticité. » Hérault de Séchelles • « L'imbroglio constitu- 
tionnel de Condorcet ne nous a-t-il point forcés pourtant 
à ne faire qu'un impromptu populaire "f Notre Décalogue 
politique me fait concevoir des craintes. La sanction, de 
.la part du peuple , des lois proposées par le corps légis- 
latif , sera-t»elle réelle dans un si vaste empire ?.«.. La 
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démocratie sera-t-elle contenue dans ses écarts ?*..r » 
Barère : <( Le pouvoir exécutif, composé de vingt-qua- 
tre membres , pourrait bien devenir le conseil suprême 
des éphores d'Athènes , de la jfu^ticia. des anciennes Espa- 
gnes , le piédestal d'un chef, comme on le voit de nos 
jours , sous différens noms , à Venise , en Hollande , en 
Suisse, en Amérique, eu Angleterre^...» Il fut aussi 
question du gouvernement révolutionnaire qu'alors on 
parlait d'établir. Hérault deSéchelleSj enfoncé dans la 
méditation : a Faut-il qu'une nation ne se régénère , 
comme a dit Raynal , que dans un bain de sang ! » JBa^ 
rère : « Qu'est-ce que la génération actuelle , devant 
l'immensité des siècles à venir ? 9 

Je frémis , je frissonne au seul souvenir des désastres 
et des maux que ces idées ont produits sous tant de faces. 
Depuis lors, Barère a dit a la tribune nationale ; Los 
Français sont révolutionnaires comme la Nature. Flat- 
teurs impies ! perdant de vue ses touchans attraits dans 
les rénovations de toutes ses productions , sa marche 
lente et majestueuse dans le cours successif des astres , 
des élémens , du flux et du reflux de l'Océan , ils ne Font 
envisagée que dans ses convulsions accidentelles , Térup- 
tion des volcans , les tremblemens de terre à Lisbonne , 
en Sicile. 

Braves Parisiens , je vous interpelle •, dites si vous avez 
fait les 1 4 juillet, les 10 août, croyant avancer la ruine 
du Muséum de l'Univers! Isnard vous eflraya par ses 
prophéties (i). 



(i) Lorsque les Girondiq^ étaient menaces, et que clMnsolens pc'ti- 
tionnaires venaient, dans là, Conyention même, demander ]eur châti- 
ment , Isnard , l'un d'eux , alors président, eut le courage de répondre 
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Voltaire! j'en adjure tes mânes , quand , par tes tra- 
vaux immenses , tu devenais le précurseur de la Révolu- 
tion , songeaîs-lu à presser îe jour où les chefs-d'œuvre 
de ton génie seraient destinés à être la proie des flammes? 
Au roi s- tu prévu , en faisant V Orphelin de la Chine ^ que 
le Tartare Gengiskan donnerait des leçons aux législa- 
teurs de ta patrie sur le prix des arts et des lettres? 

Des Français le vandalisme n^est point le caractère. 

La guillotine exerçait son empire sur Melpomène» Ce 
n'est pas sans motif que Ckénier s*est plaint amèrement, 
dans son rapport sur la translation au Panthéon des 
restes mortels de Jean- Jacques , de l'oppression sous la- 
quelle avaient gémi les talens , le génie. Et lui aussi a 
été victime de la tyrannie! il avait composé une nou- 
velle tragédie intitulée Timoldon, Ces mots , dans son 
Charles IX, des lois ^ et non du sang^ étaient un ver 
rongeur lancé au cœur des tyrans. Robespierre , Billaud- 
Varennes , tourmentés de ses piqûres dévorantes , ne 
voyaient l'auteur de Timoléon qu'avec haine et fureur. 
Il soumet sa pièce à Texameu préalable des amateurs , il 
convoque une assemblée nombreuse dans le salon litté- 
raire du Théâtre de la République. Avant de nous y 
rendre , Barère et moi , nous passâmes chez Chénier. 
L'auteur de la comédie des Philosophes <i Palissot, y était 
déjà avec d'autres personnes. Après un déjeuné très- 
frugal et très-précipité , nous nous acheminons vers la 
salle où nous étions attendus. Chénier commence la lec- 
ture de son manuscrit. Sa déclamation était chaleureuse, 

I 

que, si rassemblée était ainsi tyrannisée, les «lépartemens vengeraient 
les proscrits sur Paris même, et que le uoj'ageur ekercheraU un four 
sur Us fû'ûê de la Seine le lieu oà Paris exima» 

( Note des éditeurs, ) 
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biniyante. On écoutait avec autant de silence que d^inté- 
rôt. L'actrice Vestris , inquiète des efforts de poitrine du 
poëte, Tinvitaità baisser de ton ^ elle passait son mou- 
choir sur ses joues échauffées. Je croyais être reporté à 
ces jours brillans de la littérature du siècle passé , dont 
les anecdotes , embellies dans Thistoire des spectacles , 
font tant d'impression sur le cœur vierge du jeune ré«* 
publicain. Il me semblait voir cette fameuse actrice don- 
ner ses petits soins à Voltaire. Les beautés multipliées de 
la pièce faisaient naître les plus vifs applaudissemens ; 
les auditeurs se surprenaient dans les transports de l'ad- 
miration , de l'enthousiasme. 

Le sujet convenait parfaitement aux circonstances. La 
scène est à Corinthe. Il s'agissait , chez ce peuple libre , 
du couronnement de Timophane, le destructeur de la 
liberté publique. Le servile An ti clés lui présente le dia- 
dème. Le peuple fait sentir son improbation par le si- 
lence terrible du calmé imposant. Timoléon est le héros 
républicain qui provoque et fait éclater la vengeance 
populaire. Timophane est mis. en pièces. La liberté est 
sauvée. 

Le lendemain , je me trouve placé , dans la société des 
jacobins , près David et Michot. Celui-ci disait à Tau- 
fre : Ah ! la belle tragédie que celle de Timoléon : cesl 
un clief-'d œuvre; demande à P^ilate. Je ne pus m'empê- 
cher de rendre une justice éclatante aux talcns rares et 
au génie de l'auteur. Le peintre qui , dès 1789 , a mon- 
tré , par son tableau de Brutus , au jour du supplice de 
ses enfans , qu'il ne concevait la liberté que sous un air 
ténébreux , nous répond : Chénier une belle tragédiç I 
cest impossible. Son dme a-t-ellç jamais pu sentir la U-* 
bertépour la bien remire? Non , je rCy crois pas. 
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Â quelques jours de là , me trouvant avec Barère et 
Billaud-Yarennes , on parle de Timoléon. Billaud ne 
put dissimuler son humeur : Elle ne vaut rien ; elle 
naura pas Vhonneur de la représentation. Qu entendait 
par ce \>ers contre-réifolutionnaire : 

N'est-on jamais lyran qu*avec un diadème? 

Barère , qui avait mêlé ses appiaudissemens à la lec- 
ture de la pièée , mais auquel j^avais déjà rapporté les 
propos de David , ajoute : Oui , il njr a pas de génie re- 
uolutionnaire ; elle manque dans le plan, Billaud à Ba- 
rère : Ne souffrons pas quelle soit jouée. Barère : Don- 
nons-bd le plaisir de quelques répétitions. 

Timoléon fut répété plusieurs fois devant une assem- 
blée nombreuse de spectateurs. Les appiaudissemens 
présageaient à l'auteur le plus heureux succès. Barère, à 
côté de la Demahi (i), dans la loge du ci- devant roi , 
paraissait distrait , ennuyé. Il sortit vers le milieu de la 
pièce aux deux premières représentations^ à la der- 
nière il n'eut garde de s'y rendre , sachant bien le sort 
qui lui était destiné. On laisse aller la tragédie jusqu'à la 
scène où Anticlès va pour placer le bandeau royal sur la 
tète de Timophane ^ sous prétexte que le peuple de Co- 
rinthe concentre son indignation , et que sa colère a be- 
soin d'être excitée. Voilà qu'un orateur pfend \a parole 
^ dit : « Si le peuple de Gorinthe eut besoin d'être pro- 
voqué pour s'élever contre la tyrannie , c'est une ii\|ur& 
faite ail Peuple français que de lui offrir cet exemple de 
faiblesse et d'inertie. A bas la toile ! que chacun se re- 

(i) Ud« des mattr^sses de Barèfe , aocienue courtifialie àéèï^né^ 
dans les Causes secrètes. 
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tire. )» Alors une foule de gens , disséminés dans diffé- 
rens points de la salle , donnent le signal des applaudis- 
semens. On pousse Thorreur jusqu'au point de forcer 
Chénier à brûler lui-même ^ sur le théâtre , le fruit de 
huit mois de travaux et de veilles ( i). Le jaloux , le ty- 
ran Richelieu fut moins barbare envers Corneille ; il ne 
l'abreuva pas de tant d'amertume$. 

Thalie n'éprouvait pas un sort plus heureux q[ue la 
muse de la tragédie. Toi qvà fis Tintéressante comédie de 
r Optimiste , Colin-d'Harle ville , tu ignores pourquoi la 
représentation en fut supprimée ! 

Parce que Barère et Robespierre ne trouvaient pas 
bien qu'un ex-noble donnât des leçons de vertu et de 
patriotisme à un sans-culotte. Comme si la nature ne s'é- 
tait pas totgours plu à répandre indistinctement ses tré- 
sors sur tous les individus ! 

Et toi , doux et sensible auteur d'ÉpichariSj crois-tu 
que les connaisseurs ne voient pas dans ta pièce les lacu- 
nes des peintures énergiques des beaux temps de la ré- 
publique romaine , que la trompette héroïque de Lucain 
a chantés dans la Pharsah? Ils ont comprimé ton essor. 
Ta rare modestie peut-être n'en conviendra pas. 

Du spectacle 9 passons au jardin des Plantes. Le citoyen 
Foumier, peintre habile , donnait à déjeuner à des amis^ 
à des connaissances. Barère. et moi en étions .- La com- 
pagnie était nombreuse. Pes émissaires des Yadier , des 



(i) Je, dois me faire gloire de placer ici une anecdote. Une des 
femmes de la cour de Barère ose aller dire â CMnier que i'étais 
entre dans la cabale* lYon, madame , non : je ne crob pas cela, 
répond Chénier avec un ton imposant : F'ilate en est incapable. 
Hommage cber et précieux dont je suis jaloux de m'faonorer devant 
mes concitoyens ! 
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Youland, des Amar, ârrestateurs généraux de la Républi-i 
que , avaient circulé pendant le jour aux environs du 
lieu ou nous déjeunions. Ne voilà-t-il pas que , mé-« 
chamment ou stupidement , les agens de la tyrannie 
imaginent que cette société était un rassemblement sus- 
pect ! N'ayant aucun motif à alléguer , ne voilà-t-il pas 
qu'ils prétextent cette mystérieuse conspiration de la 
Mère de Dieu , pour faire du déjeuner un fil de ramifi- 
cation avec le chartreux Dom Gerle (i) ! Sur cette heu- 
reuse idée , Tinnocent Fournier est mis en état d'arresta- 
tion. Un gendarme est placé dans son domicile, et il est 
réduit à attendre que les débats entre Robespierre et 
Yadier, relatifs à la mise en jugement de cette aSaire bi- 
zarre y soient terminés par le 9 thermidor. Ce n'est pas 
que je n'aie fait tout mon possible pour le délivrer. J'en 
parlai à Barrère : Tu dois agir pour Fournier ^ ou bien tu 
seras complice de Catherine Théos* Il répondait : Que 
diable aussi donnait-il à déjeuner? 

Ainsi cet artiste , ce père de famille , s'est vu exposé , 
comme tant d'autres j à servir de matière à la nouvelle 
méthode de battre monnaie , comme disait Barère , sur 
la place de la Réy^ohition* Il fut entré dans le grand acte 
épuratoire de la population nationale , après lequel on 
auait ajourné les banquets fraternels. 

L'espionnage est le caractère comme l'instrument de 
la tyrannie y de même que , [sous le cardinal Mazarin , 



(i)Le8 Révélations de Senart , agent du comité de salât public ^ 
«insi que les Mystères de la mère de Dieu dévoilés , qui se trouvent à 
la suite du présent écrit , dont ils forment le complément , renfer- 
ment sur cette singulière affaire des détails qui pourront en dissiper 

Tobscurité. 

( JYote des éditeurs* ) 
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les délateurs qui déposèrent contre le marquis de la Bou' 
laye avaient un brevet de témoignage par lequel il leur 
était enjoint de se trouver dans les assemblées publiques, 
de dire tout ce.qui leur semblerait i propos contre l'État 
et le ministre sans qu'ils pussent être recherchés \ le co- 
mité de sûreté générale avait un nombre prodigieux 
d'espions avec brevet d'inviolabilité , s'introduisant dans 
les cafés, dans les guinguettes, dans les groupes, dans 
les maisons , au sein des familles , y épiant les conversa- 
tions et provoquant les plaintes contre le gouvernement 
par leurs propres déclama tioils. Les auteurs de cette in- 
fime inquisition en étaient parfois victimes eux-mêmes. 
Voici un fait curieux. Un jour, Amar dînait chez le 
citoyen Durand , ci*devant garde-du-corps d'Artois , lié 
avec d'Espagnac , et alors employé dans les charrois et 
convois de l'armée *, il y avait à table un nommé Boyer, 
de la connaissance de Durand , mais inconnu d'Amar. 
Boyer était précisément un des agens hreyetés du comité 
de sûreté générale. Amar avait signé de confiance son 
honorable diplôme. On venait de surprendre les deux 
frères Rabaut dans leur cachette , sur la déclaration du 
menuisier qui en avait fait la porte. On parla du danger 
des députés. La maîtresse de là maison montra pour 
Amar des inquiétudes. Oh ! tl ayez pas peur, répondit-il ; 
je sais faire mon jeu, La conversation ayant changé de 
nuance , il faisait ainsi l'agréable : Je ne sors jamais sans 
avoir dix ou douze coupe-jarrets pour me défendre. Cette 
garde nationale parisienne est un assemblage d^hommes 
vils et rampans; ih font pourtant les souverains. Qù*ilssoni 
plaisans avec leur titre de citoyen ! chimères de badauds. 
Boyer ne laissa pas tomber ces paroles : il les recueillit 
dans un procès- verbal qu'il remit au comité de sûreté gé- 



DE LA HéVOLUTION DU Q At| lO THERMIDOR. SiJ^S 

nérale. La lecture en fut faite en présence d'Âmar surpris , 
confus , humilié , balbutiant y enragé d'apprendre iju^il 
avait lui-même signé la carte blanche du dénonciateur. 

Le nom de Boyer devait être fatal à notre illustre tré^ 
sorier des finances. Peu de temps après ne découvre* t«ou 
pas encore , dans les papiers d'un Boyer de Nimes , des 
relations de sa part avec les complots qui ont agité cette 
ville ? Âmar correspondait avec les femmes Gasse , con- 
vaincues de crimes maricides. 

Que de choses semblables sur les Youland , les Yadier ! 
Protecteurs dès uns et des autres , ils étaient intéressés à 
cacher mutuellement leur opprobre* Qu'on juge ces 
hommes retirés secrètement , dans un lieu resserré , der- 
rière les juges du tribunal révolutionnaire , pour jouir 
du spectacle barbare de Danton , Camille , Philip^ 
peaux , etc. , assis sur les gradins redoutables , et sur- 
prendre à la Convei^tion le décret de mis hors les débats ^ 
sous prétexte de rébellion ! 

Les femmes sous la monarchie tenaient le sceptre de 
la toilette : devenues républicaines , les courtisanes l'ont 
despotisé davantage. Ou se rappelle le discours dePayan, 
prononcé , le a6 floréal , à la Commune : U est une nou^ 
i/elle secte qui vient de se former à Paris : jalouse de se 
réunir aux contre-réuolutionnaires par tous les. moyens 
possibles , animée d'un saint respect , d^une fendre i/eVo- 
tion pour les guillotinés , ses ivmÉEsfont les mêmes pœux^, 
ont les mêmes sentimens j et aujourd'hui les mêmes cher- 
i/eux» Des femmes édentées s empressent étacheter ceux 
des jeunes blondbis guillotinés , et de porter sur leur tête 
une chevelure si chérie: c^est une nouvelle branche de comn 
merce , un genre de dévotion toutr^-fait neuf. Ne trou-- 
blçns point ces douces jif^rnssofèces ; laissons , respectons 
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même les perruques blondes. Nos aristocrates sentiront du 
moins à quelque chose : leurs chev^eux cacheront les têtes 
chaudes de quelques femmes , et la courte chev^elure de 
plusieurs autres qui ne furent jamais jacobines que par 
leurs cheveux. 

Risum teneatis! Voici le secret mystérieux de cette dé- 
clamation imprévtie qui inquiéta , dans le temps , toutes 
les femmes de haut parage, surprises denWoirpaseu 
même l'idée de ces perruques blondes , et de n'en rencon-« 
trer sur aucune tête. La jeune héritière du beau bou- 

A 

quet de Robespierre, au jour de la fête à rEtre-Suprème, 
s'était imaginée, par un de ces caprices agréables au sexe , 
de cacher ses superbes cheveux du plus beau noir , sous 
une perruque élégante de longs cheveux blonds. Son 
visage de lis et de roses prenait un air différemment va- 
rié d'attraits et de charmes , selon la coiffure , noire ou 
blonde , avec laquelle il lui plaisait à son réveil , de déci- 
der , entourée de ses camaristes , comment elle se mon- 
trerait dans la journée. La Demahi , jalouse de ce raffi- 
nouent de coquetterie , s'en plaignit à Barère. (Test une 
prétention horrible de la part de cette petite de vou- 
loir donner le ion aux modes. Barère , sensible , comme 
Jupiter aux plaintes de Junon , fronce le sourcil 
en signe de sa puissance. Le messager des ordres souve- 
rains est envoyé vers Payan , agent national. Mercure est 
vif dans ses coui^ses. Bientôt arrive le surveillant de la 
commune de Paris, Barère luixlit : Sais -tu j mon ami^ 
que Faristocratie relèue la tête , quil s'établit une secte 
singulière et dangereuse P Des femmes achètent les clieveux 
blonds des guillotinés j et s^ en font faire des perruques y 
pour signal de ralliement dans leur dévotion envers les 
ennemis de^ la république; il faut arrêter ce désordre. Un 
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seul mot de ta part à la Commune suffira. Barèré aTait le 
talent de présenter un objet sous tant de couleurs , qu ah- 
agent national , plus clairvoyant , se serait laissé tromper 
par ce ton de vérité. Le lendemain Payan , couvrant sa 
vue de ses lunettes, ne manque pas de tonner contre les 
perruques blondes. Toute la France fut entretenue so- 
lennellement de Félégant édifice de la coijQTure des fem* 
mes 9 pour satisfaire le dépit et la jalousie d'une {firtuose* 
Barère «ifToquait de rire quand il se rappelait : bette 
gentillesse. 

Peuple ! ne ris pas ! déplore au contraire le malheur 
de la Révolution livrée tout à la fois aux horreurs froides 
des vengeances , aux atrocités sanglantes des anihropo* 
phages, et aux ridicules jeux de quelques marionettes 
politiques. , 

Vois la tyrannie dont ils ont failli de t*accabler ! 
Prends ce ton de dignité convenable à la confiance 
d'un grand peuple si cruellement joué. Non : tu n'es 
pas un composé (ï imbéciles , de badauds qu'on peut mé^ 
ner avec une paille. 11 est temps enfin que tes yeux se 
dessillent. Vois le système de la tyrannie médité avec 
rintention profondément réfléchie de Tétablir sur les 
ruines delà liberté publique. S.oi& grand, majestueux, 
et , comtne le peuple de Corinthe , ne montre ton indi- 
gnation que par un silence imposant. Tu n as pas besoin 
d'un Timoléon : laisse agir la Convention nationale qui 
a su vaincre quelques-uns des tyrans : elle sait ce qu'il 
faut faire. Sa gloire est la garantie de son zèle à se rendra 
digne de toi. Une assemblée , aussi variée que la nature 
dans ses élémens , est comme elle incapable de tromper 
les hon^nies. 

Renoncer aussi à vos illusions et a. vos sophismes , 
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VOUS qui, trompés et trompeurs, reportez le poids des 
désastres et des malheurs dont le peuple ne fait encore 
que soupirer, sur la fatalité des circonstances insépara- 
bles de la Révolution. S'il a fallu le gouvernement révo- 
lutionnaire pour sauver la République , au travers des 
écueils de l'aristocratie , du fanatisme , de la cupidité 
mercantile, des invasions de Tétranger, il ne fallait pas 
des scènes de persiflage et de ridicule , des vengeances 
particulières , des assassinats en masse par des simulacres 
de tribunaux , par la foudre des fusillades , par le ton* 
nerre des canonnades , par Fabime des noyades. 

Quelle est donc la magie de ce mot imposant de réuo^ 
lution , s'il emporte la justification de tous les excès , de 
toutes les cruautés , de toutes les barbaries ? 

Une révolution est la renaissaitce de toutes les vertus 
de probité, de justice, d'humanité. Avec quelle bypo* 
crisie on a proclamé cette vérité dans les tribunes , sur 
toutes les places publiques ! Non , elle n'est point la sanc- 
tion aveugle des incendies , des massacres , des submer* 
sions. 

Ces grandes et épouvantables calamités sont la contre- 
révolution : ni le costume ,' ni les discours patriotiques 
ne peuvent dénaturer l'essence des choses. Les voleurs , 
les assassins aussi se déguisent sous les vètemens , et sous 
le langage des hommes probes, humains et justes. 

Quelle serait la puissance de cette invention du gou-- 
vernement ré\folutionnaire , s'il emporte l'existence d'une 
tyrannie incomparablement plus violenie , plus désas* 
treuse que celle contre laquelle la nation opprimée s'est 
levée avec tant d'énergie ? 

Le gouvernement révolutionnaire ne doit être qu'une 
suspension sagement calculée de certains droits du peuple 
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quMl ne peut exercer dans des circonstances difficiles. 
Cest le danger de la liberté publique en péril , qui seul 
nécessite cette institution dictatoriale pour le salut de la 
patrie. 

Qu'est-ce donc que les objections sans cesse répétées 
aux oreilles des amis delà liberté? «Nous sommes en 
révolution* Attendez que la révolution soit faite. C'est le 
gouvernement révolutionnaire qui occasione ces choses. » 

Le gouvernement révolutionnaire serait-il Torganisa- 
tion réfléchie de tous les vices , de tous les crimes des- 
tructeurs du bonheur social ? 

La génération actuelle serait-elle condamnée à ne 
jouir de la Uberié que dans les tourmens , les angoisses 
de la terreur, les emprisonnemens , les meurtres, les 
incendies , les dévastations; et de Tégàlàé que dans les 
chaînes des gendarmes , sous les yerrous et les grilles 
de guichetiers insolens et brutaux (i) , sous les attou- 
chemens des bourreaux et le fer des supplices ! 

L'histoire et les politiques ont présenté à la postérité 
les tableaux des révolutions. Ce fut aussi une révolution ^ 
sans doute, que celle dont le germe fut semé par les 
deux enfans de Semprouius Gracchus, et développé | 
pendant plusieurs siècles , jusqu'à l'usurpateur Auguste. 
La Nation française s'est-elle condamnée à passer, aussi 
rapidement que la flèche de Guillaume Tell , par toutes 
les horreurs des décemvirs , des Cinna , des Marins , 
des Sylla, des Catilina , des triumvirs! 



(i) il semble que tous les Bertrand doivent m^ôtre funestes. Il n'est 
point dUnjures ni d'outrages dont je n*aie été accablé par Bertrand^ 
concierge du Luxembourg, indisposé contre moi à cause dç mes 
tableaux de son cousin Bertrand Barère* 
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Hélas ! nos tyrans , destructeurs des arts et des belles- 
lettres , ont tout fait pour détourner le peuple de l'exem- 
ple des autres nations. 

«Ceux qui, du sein de la servitude,» disaient-ils 
avec perfidie , « ont balbutié des maximes politiques , 
prévoyaienl-îls les prodiges opérés parmi nous? Quels 
sont les publicistes qui peuvent nous servir de précep- 
teurs ou de modèles ? Ne faut-il pas que vous fassiez pré- 
cisément tout le contraire de ce qui a été fait avant 
nous (i) ? » 

De même, les génies infernaux de Milton blasphé- 
maient contre la lumière du jour, parce qu'elle éclairait 
leurs projets impies. Ils voulaient brûler les bibliothè- 
ques. Mais consultons ces monumens pour lesquels ils 
avaient tant d'appréhension. 

tt Si l'autorité se croyait en danger, dit Montesquieu , 
par quelque conjuration secrète contre l'État , ou quel- 
que intelligence envers les ennemis du dehors , elle 
pourrait , pour un temps court et limité , faire arrêter 
les citoyens suspects , qui ne perdraient leur liberté , un 
inoment, que pour la conserver toujours. » Montesquieu 
pouvait dire : «Et moi aussi je suis révolutionnaire. )» 

S'est-on empressé , par des actes de justice palpîibles 
et fréquens , de rendre à la liberté quelques-uns des trois 
cent mille êtres de tout âge , de tout sexe , de toutes con — 
ditions , entassés dans des prisons malsaines et pestifé- 
rées? La déportation ou la mort, voilà le sort qu'on leur 
destinait , et qu'une infinité ont obtenu. 

Il est des cas ^ dit le même révolutionnaire, où il faut 
mettre le voile sur la liberté , comme Con cache les statues 



(î) Robespierre. 
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des Dieux. Maïs il n'en est point où il faille la déshono- 
rer en offrant d'innombrables sacrifices humains à ses 
images , comme aux simulacres de Taffreuse Gorgone , 
et teindre les places publiques, où elles sont exposées à 
la vénération, par des flots abondans du sang des citoyens. 

«'Quand une république , » dit encore cet Hercule de 
la politique , « est parvenue à détruire ceux qui vou- 
laient la renverser, il faut se hâter de mettre (in aux 
vengeances , aux peines.... On ne peut faire de grandes 
punitions, et par conséquent de grands changcmens , 
sans mettre dans les mains de quelques citoyens un grand 
pouvoir : il vaut donc mieux pardonner beaucoup que 
punir beaucoup. Sous prétexte de la vengeance de la ré- 
publique, on établirait la tyrannie des vengeurs. » * 

Or, on se rappelle les fournées d'accusés amenés de- - 
-vànt le tribunal révolutionnaire, de tous les cantons de 
la République , surpris de se touver réunis dans une 
même aiTaire, des Pyrénées orientales aux bords de 
l'Escaut, des rives du Rhin à celles de la Gironde, tous 
envoyés à l'échafaud, tous condamnés sans être jugés , 
tous au moins jugés sans être entendus , plusieurs même 
sans être accusés (i). 

On se rappelle ces conspirations des prisons , quel- 
ques-unes appelées avec dérision les cardinaux , parce 
que les victimes avaient les chemises rouges des assas- 
sins , n'offrant que le renouvellement des massacres de 
septembre différemment organisés , et dans lesquels l'un 

(i) Je n'ai siëgë dans aucune fourne'e. Depuis Taflaire de Danton , 
je me silii éloigne' du tribunal. Je n*ai clé et ne serai jamais Tinstru- 
inent d^aucun parti, d'aucune haine, d'aucune vengeance. 11 est des 
jurés de ces temps restés maîtres, comme moi, de leur conscience , 
placés au tribunal actuel. 
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pris pour Fàutre n'en était pas moins la proie des bûches. 

On se rappelle ces assassinats de fractions réglées de 
la Convention nationale , où Ton interdisait aux accusés 
la faculté de faire entendre leurs plaintes légitimes, 
même d'opposer leurs stoïques railleries. 

Dieu ! combien , dans ces milliers de massacres j n'en 
est-il pas péri pour avoir oublié de saluer tel ou tel ty- 
ran ; tel ou tel de leurs agens ; pour avoir eu d'anciennes 
difficultés d'intérêts , de galanterie, de table , de profes- 
sions! C'eut été un motif trop légitime que celui dont se 
ressouvint ce Romain surpris de voir son nom sur les 
tables de proscription de Sylla : ^h! cest ma belle mai^ 
son d^Albe qui en est la cause ! 

Yous n'existez plus , dignes enfans de la Révolution ; 
toi , naïf et généreux Camille , qui as remporté jusqu'aux 
regrets de tes ennemis; toi, sincère et fidèle Philip- 
peaux , qui as osé sonder la plaie profonde de la F'en^ 
dée , entretenue , si elle n'a pas été excitée , agrandie , 
pour servir au corps politique , suivant le jargon , d'issue 
à ses humeurs corfosiyes. 

Si les Tibère et les Néron ont fait mourir des séna- 
teurs qui leur déplaisaient , alors la ruine de la républi- 
que rend ces forfaits comme ordinaires \ mais qu'à la 
naissance de la République française ses fondateurs soient 
lancés àl'échafaud pour leur zèle envers la liberté , c'est 
le comble des malheurs. 

S'il est vrai que les âmes qui ont quitté ce monde 
voient encore ce qui s'y passe , ô vous , nuirtyrs de la 
Révolution! voyez et considérez votre mémoire honorée. 
Si vous n'avez pas dit , comme l'illustre Thraseas ( i) , lors- 

(i) Après le massacre de tant de citoyens illustres , Néron souhaita 
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que , mourant en présence de ses amis , il versait à terre 
des gouttes du sang qui sortait de ses veines : Offrons 
cette libation à Jupiter libérateur : regardez^ jeune 
homme ; puissent les Dieux écarter le présage! mais i^ous 
êtes né dans un temps oit F âme a besoin de se fortifier 
par des exemples de constance. Ces paroles n'en ont pa« 
moins retenti au fond des cœurs des hommes justes , que 
Teffusion du sang innocent a indignés et consternés. 

L^imagination ne soutient plus le spectacle des autres 
cruautés sans nombre dont la scène du monde a été en*- 
sanglantée à Arras , Marseille , Cambrai , Saumur, Lyon, 
Nantes , Orange. Elle est forcée de quitter ces objets 
trop révoltans pour l'humanité trompée , et fondant en 
larmes. 

A Tépoque de ces désastres, c'était un spectacle déplo- 
rable de voir leurs auteurs tourmentés de remords , ne 
pouvant avouer leurs forfaits, incapables d'y apporter 
des adouci ssemens, elFrayés de leur sort , puiser dans 
des conspirations chimériques de Fintérieur qu'ils rava- 
geaient , et de Tétranger occupé à se défendre contre 
nos armées victorieuses , la cause naturelle du déborde* 
ment des calamités publiques qu'eux seuls avaient occa- 
sionées. Comme les frénétiques, ils allaient chercher la 
source de leurs souiTrances hors d'eux-mêmes , et ils s'en 
prenaient à tout ce qui n'était pas eux. 



de détruire la vertu même, en faisant përir Thraseas qu'il détestait 
depuît long -temps ; des causes accessoires Penvenimaient contre ce 
sénateur : le jour où le sénat condamnait à mort le préteur Antistius , 
à cause de ses vers injurieux contre l'empereur, il avait ouvert un 
avis plus modéré , et cet avis prévalut. Il s'était absenté lorsqu'on avait 
décerné les honneurs divins à Poppée , et n'avait point assisté à sa 
pompe funèbre. 
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Maintenant, semblables à ce volatile équivoque qui 
ne se montre qu'au moment où le flamb^u du jour fait 
place à la nuit, ils emploient sa duplicité pour échap- 
per aux reproches , à la vindicte publique, (i Voyez mes 
ailes qui me font voler comme un oiseau dans les airs. 
— Voyez mon dénûment de plumes, qui me force à 
ramper sur terre. » De même ils disent : Ce nest pas la 
faute des hommes^ cest la faute des choses. Les abus ne 
sont pas de la chose , mais ils sont des hommes. Vain et 
cruel sophisme! 

L'habileté , la probité du législateur, consistent à faire 
des institutions, non pour volcaniser les passions des 
hommes , mais pour les calmer et en atténuer les désor- 
dres. L'homme est né bon 5 mais les hommes en société , . 
par l'intérêt de leurs relations diverses , deviennent mé- 
chans et cruels. Que dirait-on d'un père qui confierait à 
ses enfans des armes dangereuses avec lesquelles ils s'en- 
tr'égorgeraient les uns les autres? Or, voilà le grand for- 
fait des lyrans. 

Opposez , en effet , l'annonce du but où ils disaient 
vouloir arriver, et les moyens employés pour y parve- 
nir, il résultera une preuve complète de leur volonté à 
établir la permanence de la tyrannie par la plus pro- 
fonde hypocrisie , en flattant le peuple de l'espoir de la 
félicité, et en le livrant aux troubles des divisions intes- 
tihes. 

« Dans une démocratie , où l'opinion publique est en 
même temps la puissance qui gouverne et ^e flambeau 
qui dirige , tout serait perdu le jour où des soupçons , 
couvrant l'ensemble de la société d'un voile funèbre , ne 
permettraient plus de croire à la vertu de qui que ce 
soit ^ le jour où Tinnocence intacte pourrait être travail- 



■ 
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léc des mêmes alarmes que la perversité évidente 5 car, 
dès ce moment, il n'y aurait plus de àùrelé, ni con- 
fiance, ni rapprochement, ni accord, ni esprit' public; 
dès lors plus de tranquillité , plus d'allégresse', pIcTs dl? 
bonheur, plus de liberté, plus de patrie ; et la crainte/^ 
imprimée universellement, ne déviendrait qu'unct^niiè 
de plus remise entre les mains de l'ambition , pour 'reii- <^^ 

forcer tour à tour les factions qui se succèdent «t qui '^*^'. 

s'entre-choquent, jusqu'à ce qu'enfin le despotisme sur- 
vienne et sache mettre tout d'accord (i). » 

Avec quel art perfide ils proposaient le gouverneiïient 
révolutionnaire ! Mais quelle était la sagesse des m*ésùre*s 
faites pour écarter un résultat si malheureux ? Le génie 
d'Arimane n'aurait pas été si loin dans ses combinaisons 
funestes. 

Est-ce l'institution , sur tous les points de la Républi- 
que ^ de ces bureaux d'inquisition , plus redoutables que 
le conseil inquisitorial de Venise , sous le titré de comi- 
tés de surveillance , composés , la plupart , de ces esprits 
inquiets et soupçonneux qui , comme la plaie des saute- 
relies de l'Egypte , se sont introduits tout à coup dans 
les maisons , furetant tous les coins des appartemens , 
forçant le secret des armoires , déchirant le voile moral 
des mystères de la couche nuptiale, brisant le cachet des 
lettres , des dépôts , des testamens, se précipitant sur le 
moindre chiffon pour trouver des signes de conspiration 
dans des phrases oiseuses , dérobant lés assignats , l'or , 
l'argent, les bijoux , forçant enfin les voyageurs, com- 
me les monstres au temps d'Hercule, à détourner leur 
route des villes et villages. 

(i) Billaud-Varennes, discours sur le gouvernement réyolutionnairc. 
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Quel jour de deuil que celui où chacun , tremblant 
d'avoir des gravures , des tableaux , des statues , des 
livres, des manuscrits, des lettres de Tamitië , de Fa- 
mour, de la parenté., de la reconnaissance, fut porté à 
vouer tous ces monumens des affections tendres de la na- 
ture , des arts , des talêns et du génie , à la destruction 
éternelle dii fer et du feu ! 

Quel jour de deuil que celui où , sous prétexte de 
rintérét de la République, Ton vit]ce nombre prodigieux 
d'incarcérations du créancier par le débiteur, de Taoïant 
favorisé par le rival rebuté , du mari outragé par l'adul- 
tère impuni, de Tartiste habile par Tartisan jaloux , des 
maîtres par leurs domestiques , du juge impartial par le 
plaideur condamné , du militaire d'un grade supérieur 
par son inférieur envieux! On a vu tous ces maux. 

Est-ce le vague insignifiant dans renonciation des délits 
de lèze-nati6n , au moyen, duquel le plus homme de bien 
n'aurait pu , à l'examen de la vie la plus pure , éviter de 
finir ses jours honorables sur Téchafaud ? Ils avaient foulé 
aux pieds l'oracle des législateurs (i) : ^ Les paroles ne 
forment point un corps de délit \ elles ne restent que 
dans l'idée; la plupart du temps elles ne signifient 
rien par elles-mêmes , mais par lé ton dont on les dit. 
Souvent , en redisant les mêmes paroles , on né rend pas 
le même sens. Quelquefois le silence exprime plus que 
tous les diseours..*. Les écrits satiriques sont tolérés 
dans la démocratie par la raison qu'ordinairement com- 
posés contre des gens puissans , ils flattent ici la mali- 
gnité du peuple qui gouverne. V aristocratie est le gou- 



(i) Montesquieu. 
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vernement qui proscrit le plus les ouvrages satiriques. 
Les décem\^irs y qui formaient une aristocratie tyrauni- 
que, punirent de mort les écrits satiriques. » On a vu 
tous les maux arrivés de Toublî de ces préceptes de la 
raison éternelle. 

Est-ce l'envoi dans toute la République de cette nuée 
d'espions, de délateurs qui, feignant de surveiller les vé- 
ritables conspirateurs , portaient Tarrogance , la fougue , 
le fanatisme politique , les séditions en tous lieux \ de 
ces proconsuls qui , nouveaux Verres , ont ordonné les 
incarcérations sur la simple physionomie des citoyens, 
détruit sans utilité les monumens des arts et d'utilité pu- 
blique , établi des légions d'assassins sous le titre de 
corps militaires et de tribunaux , violé les femmes et les 
• filles , stimulé les révoltes et fomenté les guerres civiles , 
ordonné , par des forfanteries ou des ordres positifs , des 
ravages pires que le fléau de la peste ? On a vu tous ces 
maux. 

Est-ce en ouvrant la porte à toutes les calomnies entre 
les citoyens , et consacrant l'impunité des calomniateurs , 
tandis qu'elle a été fermée aux dénonciations contre les 
fonctionnaires publics? C'est ici que le nfel est grand. 
Les victimes de la calomnie , au sortir des prisons , après 
de graves maladies , conservant sur leurs corps les mar- 
ques des fers , n'ont pu soulager le sentiment trop natu- 
rel des souffrances , qu'en rétorquant les dénonciations 
contre leurs oppresseurs. Si la sûreté des sigets de l'État 
exige la répression des calomnies, l'oppression de la 
part de ses agens demande que le droit de résistance ait 
la plus grande latitude. Diviser pour régner et empêcher 
les plaintes est la maxime des tyrans.On a fait l'un et l'au- 
tre. Que de malheurs dérivés de l'impunité des calom*- 
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nies parmi les citoyeus , et de Tobstacle aux déaoucia- 
lions contre les ngens du gouvernement (i) ! 

Est-ce Findication donnée aux tribunaux et aux com- 
missions révolutionnaires de suivre seulement pour rè- 
gles de leurs décisions le sentiment intime et moral de 
leur conscience^ dégagée de la garantie en faveur de l'ac- 
cusé , des formes d'instruction et de tous obstacles à Far- 
bitraire ? Invention de despotisme oriental qui confiait à 
des hommes le droit de vie et de mort sur leurs sembla- 
bles , et qui n'a d'excuse que dans la similitude impie 
des jurés avec la Divinité dont les jugemens infaillibles 
n'ont pas besoin de preuves et d'examen préalable. Oa 
. a vu tous les maux qui en sont résultés. 

Est-ce cette formalité de certificats de civisme aban- 
donnée à l'arbitraire souverain des conseils généraux , 
travaillés en général par le système de terreur , s^ils ne 
l'étaient j>oint par les jalousies d'état , par les haines, les 
ressentimens ? L'expérience a démontré que la justice et 
la raison étaient moins que les passions la règle des déli- 
bérations. Combien de pères de famille privés tout à 
coup de leurs moyens de subsistance ! que de pension^ 
naires frustrés de leurs revenus! heureux encore s'ils 
n'éprouvaient la peine de détention ! 

Nou : il n'y a que des tyrans habiles et méditant la ty- 
rannie qui aient pu concevoir, enfanter des mesures sus- 
ceptibles de tant d'horreurs , si oppressives de la liberté 
publique. Si l'on ajoute à ces considérations l'adresse et 

(i) On a discute à la Convention le sujet des dénonciations envers 

les Représentans : voici un trait dans Montesquieu qui devrait être 

cite : (( Le czar Pierre I*''. a fait une ordonnance portant défense de 

» lui présenter des requêtes à peine de perdre la vie , si le fait n'est 

^ i> pas vrai. Personne depuis n'a adressé des requêtes au czar. » 



DE lA RÉYOLimOir DU 9 AU lO THERMIDOR. ^57 

la snpercberie du comité de salut public à se faire re^ 
nouyeler tous les mois , on a la preuve du plus affreux 
despotisme qui ait jamais existé chez aucun peuple de U 
terre. 

Ceux-1& sont en effet des tyrans qui , fanatisant le Peu- 
ple français du brillant espoir de la démocratie , ont 
imaginé cependant tous les obstacles pour empêcher 
cette sorte de gouvernement ; la meilleure quand elle est 
organisée de manière à retenir son penchant naturel vers 
Yockhcratie. La sagesse et la vertu en sont Fàme. m S'il 
y avait un peuple de Dieux y dit Rousseau , il se gouver- 
nerait démocratiquement (i). » 

- Or, loin d'avoir inspiré les vertus au Peuple français 
pour le rendre digne de la démocratie , ils ont tout fait 
pour Ten rendre incapable par tous les tourmens des di- 
visions et des séditions, afin de le réduire à désirer le 
secours d*ûn tyran qui saurait tout mettre d'accord. Ils 
ont affecté de confondre le pouvoir du peuple avec la 
liberté du peuple pour vexer tous les citoyens et porter 
parmi eux la consternation et le désespoir. 

Ceux-là sont des tyrans qui proclament avec emphase 
la liberté y T égalité^ la fraternité ^ en même temps qu'ils 
foulent aux pieds ces trois vertus de la société des hom- 
mes. La liberté potitique est le droit de- n'obéir qu'aux 
lois de la volonté générale; la liberté individuelle est 
cette tranquillité d'esprit qui provient de l'opinion que 
chacun a de sa sûreté et de la certitude de ne pouvoir 
-être arraché de sa famille pour satisfaire des caprices , 
des haines , des désirs cupides. Végalité n'est point la 
brutalité. On ne doit point chercher à tétabUr strictement^ 

(1) Contrat soeial , Ut. 3 , ch. IV. 
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même dans une démocratie, disent, les plus grands hom- 
mes en politique. Autant que le ciel est éUngnéde la 
terre , autant le véritable esprit degaUté t est-il de Tégar' 
liié extrême. La fraternité est ce sentiment d'union na- 
turelle entre les hommes qui lés porte à la tolérance de 
leurs fautes, de leurs torts, de leurs jprëjugës, de la 
différence de leurs opinions; elle n'est point Tordre ab- 
solu du despotisme qui dit : Situ ne penses pas comme 
moi, LA MORT. 

Ceux-là sont des tyrans qui ont donné , de Paris i la 
France , comme du centre les rayons vont à la cîrcon^ 
férence , le signal odieux des délations , des incarcéra» 
tiens arbitraires 9 des persécutions barbares , pires mille 
fois que celles excitées au milieu des troubles de la 
Xtigue ; qui , par les effets de la terreur , mise à Tordre 
du jour , ont dénaturé les caractères ; inspiré k tous les 
citoyens , au lieu de la confiance et de la sérénité , la fra- 
yeur et les défiances ; au lieu de la franchise et de la 
bonne foi , la dissimulation, ei la fausseté. 

Ceux-là sont des tyrans qui , attribuant les victoires 
des armëes françaises a Tactivité des supplices , à Teffa- 
sion horrible du sang, enlevaient aux défenseurs de la 
patrie la gloire de leurs triomphes, et ont voulu flétrir 
leurs lauriers ; qui essayaient de rendre le peuple cruel 
et féroce, en Faccoutumant au spectacLe destructeur de 
l'espèce humaine. 

Ceux-là sont des tyrans qui ont produit , à la nais- 
sance de la République, oetëtatde dépravation si naïve- 
ment peint dans ce morceau de l'antiquité par Xénbphon. 
« Je suis content de moi, dit Chamidés, à cause de ma.pao- 
vreté« Quand j'étaia riche, j'étais obligé de faire ma cour 
aux calomniateurs , sachant bien que j'étais plus, en état 
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de recevoir de mai d'eux , que de leur en faire. La Ré- 
publique me demandait toujours quelque nouvelle som^ 
me : je ne pouvais m'absentér. Depuis c(ue je suis pau- 
vre, j'ai acquis de l'autorité •, personne ne* me menace, 
je menace lesr autres, je puis m'en aller ou rester. Déjà 
les riches se lèvent de leurs places , et me cèdent le 
pas. Je suis roi , j'étais esclave. Je payais un tribut à la 
république , aujourd'hui elle me nourrit. Je ne crains 
pas de perdre, j'espère acquérir. » 

Ceux-là sont des tyrans qui ont eu l'adresse d'opérer 
là confusion de tou& les pouvoirs , et par-là dé ravager 
l'État , sous prétexte des volontés générales de la souve- 
raineté, du Peuple, par leurs volontés particulières ] qui 
ont eu le secret de surprendre à la Représentation natio- 
nale ^autorité de composer les comités à leur fantaisie ,' 
de la détruire en détail par des arrestations d'abord pro- 
visoires , et d'envoyer ensuite leursi collègues à l'écha- 
faud. 

Ceux-là enfin sont des tyrans qui , répandant sur la 
France une épidémie morale , se sont efforcés d'ôter à 
tous ses habitans les idées , les principes dé douceur , 
d'humanité, de probité \ ont mis en doute jusqu'à la vé- 
rité \ rendu nul l'espoir de la gloire et de la bonne re- 
nommée \ jeté l'incertitude dans l'esprit des pères de 
famille sur l'éducation, la profession à donner à leurs 
enfans; ont arraché du cœur des hommes le désir de Tii- 
nion conjugale , et jusqu'à ceux de la paternité par la 
crainte de faire des malheureux. 

Les auteurs de tous ces maux , Barère , Billaud-Va- 
rennes> Collot-d'Herbois, Vadier, Vouland, Amar,' 
Robespie'^re ^ Couthon , Saint- Just sont coupables de 
tyrannie nationale. C'est là qu'est évidemment ta véri- 
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table conjuration, fonuée de longue main, contre Isl 
souveraineté du peuple. Ils sont également criminels 
par un concours simultané de discours imposteurs et 
fallacieux , une rédaction louangeuse et pbilantropique 
de lois horriblement arbitraires , et d'une facilité de 
violation , affectëe à dessein de livrer la vie des hommes 
aux caprices des passions. Combien dMnfortunés au-> 
raient frémi des premiers aux exécutions du crime , si 
Ton n'avait atténué leur répugnance naturelle à le com- 
mettre , en voilant les plus grands forfeits sous le dé* 
guisement inoui àe formes acerbes l La chose à laquelle 
ils ont été exclusivement habiles ) c'est d'organiser le 
meurtre , le pillage , les massacres , c'est de paralyser 
la circulation des subsistances et de produire la famine ; 
c'est d'alimenter et éterniser les guerres civiles. 

Quel était leur but dans tout cela, sinon la destruc- 
tion de la République , et l'établissement de leur exé- 
crable tyrannie ? 

Si ce n'étaient pas là leurs vues , serait-ce le partage 
des terres ? Il est vrai qu'ils ont constamment mis cette 
idée en avant. N'ont-ils pas proclamé les maximes des 
harangues des deux Gracques : « Romains , oh vous traite 
de maitrep de TUnivers , de dispensateurs des trônes et 
de la fortune des rois? Beaux souverains! quand on a 
usurpé toutes les terres , et qu'on ne vous a laissé de li- 
bre que les rues et les places publiques. Ah ! les bétes 
sauvages sont plus heureuses que vous- : la nature ne 
leur a pas ôté du moins les antres pour s'y retirer à 
l'abri des intempéries.. Mais vous , il ne vous reste pas 
même où creuser vos tombeaux. » L'expérience de tous 
les âges du monde leur avait appris cependant le vuide 
et l'absurdité de ces appels à la sédition. 
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Si Rousseau , Montesquieu et tous les politiques ob- 
servent que « la liberté ne peut exister sans Tégalité 
rapprochée des extrêmes entre la richesse et Findi- 
gcnce \ que nul citoyen ne doit être assez opulent 
pour en pouvoir acheter un autre , et nul assez pauvre 
pour être contraint de se vendre )> , ils n^ont pas en- 
tendu que cette sorte d'égalité si désirable dut s'opé* 
rer par une secousse subite de voies de fait, telles 
que la proscription et la mort des propriétaires , avec 
les moyens violens du fer, des supplices et des submer- 
sions. 

Loin d'avoir une idée si odieuse , ils ont eu soin de 
déclarer que cette égalité de terres était une chimère dés- 
organisatrice de la société civile ; qu'il ne s'agissait que 
d'atténuer V inégalité extrême des grandes fortunes , et 
que cette opération salutaire ne pouvait s'effectuer que 
par le résultat lent de la force de la législation qui devait 
sans cesse y tendre. 

On ne peut pas établir un partage égal^ dit Montes- 
quieu : cet arrangement serait impraticable , dangereux. 
Si quelques législateurs font fait comme Lycurgue et Ro- 
muluSj c est parce qu ils fondaient une société nouç^elle. Et il 
faut ajouter parce que Sparte et Rome n'étaient, aux temps 
dont il s'agit , que deux misérables bourgades peuplées 
d'habitans sortant à peine de l'état sauvage , sans lois , 
sans relations sociales , peut-être moins considérables 
que Clichi où ne se rendaient pas, avec des courtisanes, 
leurs législateurs pour y dresser des listes de proscrip- 
tion. 

Vouloir tenter cette immense opération dans une ré- 
publique comme la France où les circonstances ne sont 
pas telles , que les pauvres se croient obligés de chercher 
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et les riches obligés de souffrir un pareil remède (i) , et le 
réaliser en coupant les tètes de tout le monde indistinc- 
tement , paui^res et riches : en imbibant la terre d^une 
pluie de sang , e*est livrer la nation à la plus horrible 
stupeur et aux convulsions de la révolte générale. 

Si les historiens et les publicistes se trouvent partagés 
sur Topinion que la postérité doit avoir des deux Grac- 
ques , si TUnivers a élevé des autels à celui dont le sys- 
tème religieux tendait au projet de ces deux jeunes im- 
prudens , c'est parce qu'au lieu d'avoir vouhi le réaliser 
par des moyens sanglans , ils ont au contraire souffert la 
mort comme de faibles victimes. 

Qu'a produit à Rome Tinstitationdu gouvernement ré- 
volutionnaire des décemvirs , dont le but principal était 
le partage des terres conquises, outre la confection d'un 
code de lois, sinon de fournir l'exemple des citoyens 
assez lâches au dedans pour se laisser gouverner despo- 
tiquement, et assez courageux au dehors pour défendre 
leur3 tyrans; sinon la mort cruelle de cette belle et jeune 
Virginie que son père fut réduit à assassiner ? 

Qu'ont produit les fureurs de Marins qui , sous le 
même prétexte, devint le tyran sanguinaire de son pays, 
si ce n'est de le réduire à la juste nécessité de s'exiler de 
la ville de Rome, pour errer sur les bords de l'Afrique, 
et de lui inspirer ce mot sublime sur l'instabilité des 
choses humaines : F^a dire^à ton maître que tuasi^uMa-- 
rius pleurant sur les ruines de Carthage ? 

Qu'ont produit les torrens de sang versés par Sjrlla , 
sous le même prétexte de confisquer les terres , sinon 
d'offrir l'exemple de la plus violente tyrannie , d'enri- 



(i; Rou9seaa. 
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chir les soldats qui Favaient fait triompher , de souiller 
le sénat par la présence de sénateurs indignes de ce titre 
auguste y et d'avoir occasioné la plus révoltante dépra- 
vation de mœurs ? 

La loi agraire est , en politique , ce que la pierre philo- 
sophale est en chimie : la charlatanerie des fripons , des 
«mbitieux* Supposons possible ce qui ne Test pas» Vous , 
habitans des villes , quitterez-vous vos habitudes jour- 
nalières , pour vous transporter dans les campagnes , 
sur un ou deux arpens, loin de vos parens, de vos amis ? 
Vous , habitans des champs , vous ne quitterez peut-être 
pas votre commune \ mais songez tous qu'il vous faudra 
d*abord faire bâtir vos demeures , et cultiver la terre de 

vos mains. Et ces dépenses? où prendre pour les 

faire ? des assignats ? 

N'en doutez-pas* C'est ce prétexte vain employé par 
la tyrannie qui a ébranlé la confiance, amené la disette, 
le renchérissement des denrées et marchandises ; blé , 
huile, bois, savon, toile, légumes, etc. ; ajoutez k cela la 
dépréciation des assignats. 

Mais, vous spéculateurs avides, spoliateurs de la for- 
tune publique , vous qui prétendez hériter du clergé , 
des émigrés , des guillotinés , sachez qu'on ne jouit pas 
en paix des biens de ceux que l'on assassine. 

Voyez ce Luxembourg où j'ai été transféré, le tableau 
en miniature de la révolution. On sait que ce palais, sous 
les sombres et spacieuses voûtes duquel l'homme sent i 
chaque instant sa petitesse et son néant, fut bâti avec les 
sueurs du peuple par ces deux Médicis , filles des négo- 
cians fameux qui, du sein de l'Italie commerçaient 
avec l'Univers , devinrent les souverains de leur pays , 
marièrent leurs filles aux rois de l'Europe , et placèrent 
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leurs enfans sur le trône de Féglise où, réunissant le 
sceptre et Tencensoir , 

Us foulaient de leurs pieds orgueilleux et tranquilles 
La cendre et les tombeaux des Scipions , des Emiles. 

Quelle perspective offre-t-il aujourd'hui ? Les chiffres 
entrelacés de Henri IV et de son altière épouse , leurs 
images n'y sont déjà plus. Prison de l'Europe, on y dis- 
tingue le Prussien , l'Anglais , rAutrichien , l'Espagnol, 
le Milanais, le Brabançon, etc., confondus avec les Fran- 
çais de tous les partis , de toutes les sectes : patriotes , 
aristocrates , modérés , révolutionnaires , prêtres consti- 
tutionnels et insermentés, religieuses décloitrées et ren- 
fermées encore comme dans un autre cloître plus sévère. 
Au milieu de cet assemblage d'individus divers, un noir in- 
digène des bords de l'Afrique, une nouvelle espèce de juifs 
à longue et vénérable barbe , rappelant à la mémoire 
l'honneur d'Israël, et le temple détruit de Jérusalem. Tout 
y dépose de la vanité des choses humaines. Sur la façade, 
le cadran , signal des heures qui s'écoulent , et symbole 
de l'éternité du temps ;; à l'opposite , près de la rotonde, 
une statue tenant à la main une tête de mort; la superbe 
balustrade de marbre blanc , dégradée et tombant en 
ruines. Parmi quatre ministres de la guerre , des généraux 
étrangers, des généraux français ; voyez-y d'un côté l'é- 
pouse de Dumas, président du tribunal révolutionnaire, 
victime échappée à la haine de son mari, n'ayant pour tout 
reste de sa fortune évanouie que son petit enfant à la ma- 
melle , douce consolation du moins dans ses douleurs *, de 
l'autre, cette princesse de Nassau dont la famille, presque 
souveraine en Hollande , n'y jouit pas sans inquiétudes du 
fruit sanglant de la mort tragique des frères de Witt et de 
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Bameveh, illustres martyrs de la liberté. Voyez^y deux 
jeunes rejetons de larichemaisondesBourbon-Busset^la 
tête et les pieds nus, couverts de haillons, jouant gaiement 
dans les appartemens et dans la cour près de la fontaine. 
Voyez-y un prince souverain d'Allemagne qui, ayant in- 
surgé les peuples de Hongrie contre Tempereur Joseph II, 
s^est réfugié à la cour de Prusse, et a pris ensuite les armes 
contre la liberté en France, après Tavoir défendue dans son 
pays. Voyez-y un jeunemili taire avec une jambe debois, au 
lieu de celle qu'il a perdue dans les combats; ses lauriers 
sont changés en cyprès. Quel sujet de méditations sur 
tous les projets de la cupidité, de l'ambition, de Té- 
goïsme ! 

De ce système révolutionnaire de propriétés , qu'en 
a vez-vous retiré les uns et les autres? Soyez de bonne foi* 
Des ressentimens atroces , des emprisonnemens longs et 
répétés, des factions alternatives, des glacières, des mas- 
sacres multipliés, des guerres sourdes et éclatantes , des 
catastrophes sanglantes , des submersions qui ont porté 
à rOcéan irrité des milliers de cadavres. 

Dans les Causes secrètes n^ai-^e point fait trop d'hon- 
neur aux auteurs de tant de calamités, en mettant en 
doute si le projet agrairien n'était pas une chimère de no- 
vateurs aveugles , épris des idées de perfection et de ré- 
gularité^ impossibles dans ce monde \ ou la charlatanerie 
de jongleurs qui tendaient enfin à dev^enir les oppresseurs 
de leurs compatriotes , et les tyrans de leur pays. 

En effet, n'est-il pas évident qu'eux-mêmes ne croyaient 
pas au partage des terres , et que ce n'était y de leur part , 
qu'une invention pour captiver la multitude, et s'en faire 
un appui pour se frayer plus aisément le chemin de la 
tyrannie ? 
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Il résulte donq évidemment y sous tons les rapports ^ 
que les meneurs des comités de salut public et de sûreté 
générale sont coupables de ce grand forfait. Ils ont été 
des tyrans pour se perpétuer dans la tyrannie. Quoiqu'ils 
n'aient point eu de pompe extérieure qui découvrit leur 
despotisme, on le sentait à chaque instant. Ce n'est point 
dans les événemens du 9 thermidor qu'a existé la yé- 
ritable conspiration contre la République , [mais dans 
leurs ruses , leur discours artificieux , leurs impostures 
concertées , les mesures arbitraires proposées à la Con- 
vention nationale 9 les tragédies sanglantes jouées et ré- 
pétées sur toute la France , les désastres multipliés dont 
ils ont été les apologistes : c'est dans la terreur mue à 
tordre du jour, et dont ils se sont fait une arme , comme 
de la tête de Méduse , pour subjuguer la Convention na* 
tionale , enlever à tous les représentans du peuple la li«» 
berté des opinions , et consterner le Peuple français i 
tel point, qu'il avait perdu le caractère franc, loyal, se* 
millant et plein de gaieté qui , de tout temps, l'a fait dis- 
tinguer dans l'Europe : c'est dans le fanatisme politique 
disséminé sur la nation pour diviser le Peuple, opprimer, 
vexer , torturer et conduire à l'échafaud tous les Fran«^ 
çais les uns par les autres : c'est dans l'incertitude 
et le désespoir auxquels ils les ont livrés sur la Yé* 
rite , la liberté , la réputation , la gloire , l'instruc*» 
tion des enfans, le choix d'une profession , les afiec** 
tions les plus intimes de la nature , l'amitié , l'amour , 
le mariage , le genre d'étude pour les honmies faits , l'es- 
poir d'une mort tranquille : c'est dans la proscription 
d'une grande partie de la Convention nationale, obstacle 
salutaire à leurs projets tyranniqnes. Voilà la véritable 
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conjuration (i). La défaite de Robespierre, Cquthoa 
S(.-Just n'en est qu^unè branche : Tautre branche n en 
reste pas moins \ si ceux qui la composent ont travaillé 



(i) On pent comparer A ces Rëflexions celle que fait Antonelle sur la 
tjrannie de Robespierre , CoathoQ et S. -Jus t. 

Relativement à ces triumvirs , je crois devoir appuyer sur une ob» 
servation qu^on néglige trop , et qui fait bien ressortir le caractère 
le plus marquant , comme le plus puissant moyen de leur tyrannie \ 
c'est que les injustices atroces et les véritables horreurs ne furent 
point exécutées , ou commandées , ou inspirées par eux , â Fépoque 
précisément , ni même , si cela peut se dire , à la faveur et sous lea 
auspices du décret de la terreur; elles appartiennent en général , re- 
lativement à Paris surtout, à une période postérieure à Pinfluence de 
ee décret. 

Cette période, é mon sens, commence au jonr où les trois coquinn se 
concertèrent pour dire et faire dire en tout lieu, ce que depuis ils 
répétèrent sans cesse , ce qui devint la sanction en quelque sorte et 
le préambule des plus perfides rapports, comme des plus désolans 
décrets ; où ils se concertèrent , ai-je dit , pour faire recevoir et en- 
tendre de la Convention nationale et du peuple entier, cet adage si 
lidicule et si cbarlatanesquement pervers, la justice et la vertu sont k 
l'ordre du jour /... Ah ! les traîtres !... Dès ce jour on eût dû sentir 
qu'ils voulaient tromper la nation et la subjuguer, puisque le scan- 
dale et l'atrocité de leurs mesures passa toutes les bornes ; la justice et 
la vertu a tordre du jour l sycopbantes ! quelle misérable ail'ectation! 
On conçoit bien , d'ailleurs , que la terreur puisse être mise à Cordre 
du jour contre les ennemis de la liberté ^ quand il y a lieu ; mais la 
justice et la uertu ne sont pas un ordre du jour , elles sont essentielle* 
ment Vordre étemeL La terreur aussi , mais justement imprimée, raaia 
sagement dispensée, mais réglée encore et contenue dans son redou- 
table exercice , oui , la terreur ainsi précisée rentre dans cet ordre 
éternel. Il est un terme à tout, même à cette naturelle clémence d'un 
peuple qui sent sa grandeur et sa force. Le peuple le plus exorable doit 
avoir ses jours d'inflexibilité, et quand elle arrive, cette heure terrible 
d'une sévérité rigoureuse, Vordre étemel n'en est point troublé , il 
csl maintenu ; c'est encore la justice. 

Quelques idées a Vordre , mais peut-être pas a la couleur du jour. 

( Note des Éditeurs* ) 
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xm instant à Textirpation de celle-là , ce n*a point été par 
amotir delà patrie , mais bien pour la supplanter , et do- 
miner avec plus de despotisme ; ce n^a point été par zèle, 
par intérêt pour la liberté publique , mais par haine, par 
horreur pour elle ; ce n'a point été pour attaquer et dé- 
truire les conspirateurs, mais pour continuer la grande 
conjuration d'anéantir la République. Si les uns et les 
autres ont marchandé , débattu , accordé , refusé , offert , 
accepté, défendu les tètes proscrites, ce n'a point été 
par sentiment de justice, ni par le désir de sauver des vic- 
times, mais seulement pour conserver à soi , et enlever 
à son rival , ses plus intimes , ses plus chauds partisans; 
leurs variations , depuis la punition de leurs complices, 
l'intention manifeste de continuer le système de terreur 
et de sang , leurs amendes honorables pour l'avoir trop 
suivi , leur silence affecté d'abord , puis nécessité par les 
remords , la crainte et l'opprobre ; tout démontre leur 
forfaiture. Désespérés de ne plus tyranniser par l'impos- 
ture , la séduction et le charlatanisme , ils ont mainte- 
nant recours à l'audace , aux menaces , aux appellations 
de la révolte et de la guerre civile. 

Entendez-vous ce nouveau Catilina , ce fils audacieux 
de la discorde et du crime , le poignard d'une main , la 
torche de l'incendie de l'autre , la tète échevelée , et ses 
cheveux changés en couleuvres; Billaud^ F^arennes. 
«Le sommeil est passé. Le lion n'est pas mort parce 
qu'il dort. Le moment où il s'éveille est celui où. il 
étrangle et déchire ses ennemis. » Tels, dans l'antique 
fable , le chef des Titans , ou dans Milton le chef des Dé- 
mons, provoquaient leurs phalanges contre le Souverain 
des cieux* 

Quoi donc ! comme le lion couvert et dégouttant de 
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sang , tu veux régner toujours , par le carnage , au mi- 
lieu des déserts, à Taspect des cadavres palpitansl 
Malkeureux! tu veux donc couvrir ta patrie des membres 
déchirés de la liberté publique? Qu'a-t-elle de commun 
avec toi , si ce n'est ta haine pour elle ? Sauve-toi , si 
tu peux ; mais ne renouvelle pas les fureurs du plus:ef- 
fronté conjurateur* 

O vous, vrais et sincères amis de la liberté et dé Té* 
galité ! demandez à tous les partisans de la terreur sur 
quel fondement ils appuient son utilité pour la Républi* 
que : ils seront muets. 

Législateurs , Peaple , auriez- vous oublié vos anciens 
amis ? Ce Camille Desmoulius n*a-t-il laissé aucun senti** 
ment dans vos cœurs? Fut-il un ennemi de la liberté 
parce qu'il ne pouvait voir , sans horreur , la France 
se convertir en prisons , en cimetières ? Quel est celui 
de ses assassins qui eût été capable de son énergie,, lé . 
i4 juillet? Ce jour mémorable est-il effacé des annales 
de la Révolution ? Nos neveux verront-ils sans iudigua-^ 
tiqn , dans les pages de Thistoire, le. récit de. la prise 
glorieuse de la Bastille , et Ja mort affreuse.de celui qui 
donua le signal de Tassaut? Ce Pbilippeaux devint-il un 
conspirateur, parce qu'il s'opposa à la destruction .delà 
génération actuelle , parce qu'il dévoila les tyrans qui 
voulaient faire, haïr .et détester la Révolution française > 
parce qu'il fut vertueux , et qu'il ne craignit pas de se 
perdre pour la vérité? Portez vos regards sur sa vèuvè 
et sur son fils , n'ayant pour tout héritage de ses travaux 
que ses derniers écrits , dépositaires des preuves de son 
innocence et de son courage héroïque. 

Je les ai connus l'un et l'autre , ces martyrs de la li- 
berté. Où sont leurs tombeaux? Des larmes s'échappent 
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des yeux , quand on pense que leurs restes , perdus et 
confondus, ne peuvent être entourés de quelques faibles 
arbustes à la faveur desquels les amis sincères de la patrie 
voudraient les faire remarquer à Thumanité plaintive et 
désolée. 

La Révolution doit avoir un terme. La mort et la des- 
truction ne doivent pas rester ses éternelles compagnes. 
Fut-il jamais pour aucun peuple de la terre une plus 
belle époque d'organisation sociale? Les armées françai- 
ses victorieuses de tous les rois de TEurope , les bornes 
de la République reculées jusqu'au Rhin ; TEspagne et 
ritalie n'ayant plus , dans les Pyrénées et les Alpes , les 
limites tracées par la natnre. Quels triomphes ! Faut-il , 
parce que nous sommes maîtres de donner la paix au 
Monde , conserver éternellement la guerre parmi nous ? 

Le ciel n'offrit jamais tine plus belle occasion aux 
hommes d'acquérir de la gloire , et les hommes ne peu- 
vent souhaiter un temps plus favorable pour se signaler. 
Qu'ils seraient inexcusables les législateurs qui, pouvant 
régénérer un Etat, négligeraient de le faire! Ils ont deux 
chemins ouverts devant eux : s'ils marchent dans l'un, 
ils passent une vie éloignée d'inquiétudes et d'appré- 
hensions ; ils font le bonheur d*un grand Peuple , et ils 
conservent , après la mort^ une apothéose immortelle : 
s'ils s'enfoncent dans l'autre , ils ne trouvent que re- 
mords , traverses , alarmes continuelles ; leur trépas est 
suivi d'une infamie éternelle ^ l'histoire les tient perpé- 
tuellement sur l'échafaud de la postérité qui les exècre. 

Du Luxembourg, et 25 brumaire, Tan III de la république, une et indivisible. 

VILATE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Aidant-propos. 

J *Ai démontré daos mes deux premiers écrits ri^justice 
de mon arrestation , et la tyrannie des meneurs du co- 
mité de salut public envers la nation (i). 

Leur crime est évident. 

La France gardera long-temps le sentiment de Top- 
pression dont elle, a été foulée : les dictateurs du gouver- 
nement n^ont pu occasioner tant de maux , ordonner 
tant d'assassinats, sans le désir réfléchi de parvenir à la 
tyrannie. 

Mon innocence ne peut être douteuse. 

J'ai assisté très-rarement au tribunal révolutionnaire j 
en ma qualité de juré ;'d'abo,rd à cause de deux longues 
maladies occasionées par ma sensibilité y trop affectée d» 
malheur d'être condamné à y siéger ^ ensuite à cause de 
mon indignation du sacrifice contre-révolutionnaire des 



(i) Avant le lo thermidor. 
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plus zël^s défenseurs des droits de Thomme et de ]a li« 

berté,.*- Philippeaux , Camille Desmoulins et 

autres. 

J'ai démontre que si , malgré mon horreur pour les 
tyrans , j^ai continué à les fréquenter , c'est qu'une fois 
admis auprès d'eux il dépendait de ma vie de ne pas 
m'en éloigner^ il était précieux pour l'intérêt sacré de 
la liberté qu'un citoyen se dévouât au supplice affreux 
de les observer j de les suivre dans leurs marches lé- 
gères et tortueuses* On ne peut me reprocher d'avoir 
attendu la chute de Robespierre, ni la dénonciation con- 
tre Barère , Billaud , CoUot-d'Herboîs , Vadier , et au- 
tres , pour les attaquer ouvertement , ou bien il faudrait 
blâmer la Convention nationale , soupçonnant leurs for- 
faits , de ne les avoir pas plus tôt renversés. 

Je vais dévoiler une intrigue profonde et d'un genre 
nouveau; la vérité qui en jaillira ne fera qu'ajouter au 
mépris , â la honte dont les tyrans sont déjà couverts 
tous ensemble *, Robespierre , Barère , Billaud , CoUot, 
Vadier,.... comme une tourbe vile et audacieuse , hy- 
pocrite et superbe , ridicule et atroce. 

Qu'on ne se prenne pas à moi des choses que je vais 
dire •, j'ai une trop haute idée de la Révolution pour ne 
pas sentir combien elles sont indignes de sa gravité : 
mais c'est précisément parce que ceux des législateurs 
qui ont eu en main les rênes du gouvernement n'ont pas 
répugné à se dégrader par de si basses extravagances, 
que je me suis fait un devoir de vaincre ma propre ré- 
pugnance à les mettre au grand jour. 

Le Peuple et la Convention vont voir davantage quels 
hommes ils avaient chargés des destinées de la Républi- 
que ; ils vont voir leurs impostures , leurs jongleries. 
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On croit que je n*ai pas tout dit : je ne puis pas tout dire 
encore; il faudrait, et je ne saurais trop le répéter, 
é^ingt isolâmes pour tout dire. 

V 



CHAPITRE IL 

Exposition du sujet. 

On se tromperait si l'on croyait avoir connu l'afTaire 
de Catherine Théot par le rapport de Vadier, du 27 
prainal. Les mystères de la mère de Dieu , et la conspi- 
ration qui semblait en découler , sont les moindres su- 
jets dignes delà curiosité ; il est d'autres mystères poli- 
tiques, voilés à dessein par la plume de Paon (i), qui Ta 
rédigé , et dont s'est paré le vieux inquisiteur de Pa^ 
miers(7)* 

Qu'on se rappelle l'époque où parut cette farce su- 
perstitieuse : c'était quelques jours après la fête de l'£« 
tre Suprême. 

Or , le comité de sûreté générale voulait illustrer la 
mère du Verbe de tout l'éclat de la publicité , et Robes- 
pierre s'irritait quand on parlait de la traduire au tri- 
bunal révolutionnaire. 

C'en était assez , c'en était trop pour ne pas faire soup- 
çonner , à travers les nuages de cette singerie mystique, 
une intrigue machiavélique entre les tyrans. 

Dom Gerle , inquiété dans sa section , ou feignant de 
l'être , avait obtenu de Robespierre une attestation do 



(i) Barerc. 
(1) Vadier. 
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patriotisme. Quelles vues avaient pu déterminer celui- 
ci à surmonter rinconvenance d^un pareil acte individuel, 
sinon des vues théocratiques encore dans le lointain ? Il 
flattait le chartreux , déjà connu par son faible pour les 
'pi*opliétesses. Les rivaux de Robespierre découvrirent , 
avec la plus grande joie , Texistence de cette attestation 
singulière , et ils conçurent le projet dVn faire usage 
pour le détrôner de sa popularité. Vadier fut chargé de 
débiter à la tribune le rapport sur les mystères de la mère 
de Dieu , afin que Robespierre s^aperçùt moins des com- 
plots de ses collègues \ Tair froid et glacial de Vadier 
donnait d'ailleurs au sujet , devant la Convention natio- 
nale , un sérieux qu'il n'avait pas. 

Cette affaire , portée au tribunal révolutionnaire , était 
de nature â égayer , à captiver l'attention du publie ; 
J'instruction devait nécessairement faire mettre au jour, 
comme pièces du procès, le certificat de civisme donné à 
domGerleet la lettre écrite à Robespierre par Catherine 
.Théot , trouvée si heureusement dans sa couche virgi- 
nale lors de son arrestation : ainsi on espérait le plus 
grand succès du contraste ridicule dans lequel Robes- 
.pierre se fût trouvé placé, entre son travestissement 
sous çei^e Aiomerie , et son superl>e rôle à la fête de l'Ê- 
tre Suprême, 

Yoifàbs véritables mystères de la mère de Dieu , pré- 
^ntés seulement de profil à la Convention nationale, 
avec ce talent agréable et léger , dès long -temps habitué 
..à Iransfoltner en carmagnoles les victoires des armées de 
■la républiqme ,etbi6n propie i faire, d'une simple niai- 
serie de tètes détraquées , la racine de toutes les con- 
spirations religieuses que le fanatisme a développées à 
diverses époques sur toute l'étendue de la République. 
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Le sublime créateur de TEtre Suprême f4t eaU*é daoAjlei 
système général de la conlre-révolutioQ sacerdotale .; U. 
fût devenu la fable et la risée de la France entière : OU. 
voulait l'arrêter dans sa course empirique, et lui enlever 
Tespèce d'auréole dont sa tète orgueilleuse semblaiit kivfi, 
entourée. 
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CHAPITRE III. 

De ma ve'raciie\ 

Les tyrans essaieront de changer en fictions .les faits 
de ce nouvel ouvrage. Us sont accoutumés à vouloir dé- 
naturer Tessence des choses ; mais je continuerai à les 
démasquer. Pygmées politiques , leur art perfide fut. dé 
magnétiser toute la France , de la plonger dans cette 
extase trompeuse qui lui faisait envisager la mort comme 
la félicité. 

Deux imprimés ont attaqué mes récits; Fauteur de 
Tun , se disant tribun du peuple , décèle le génie qui 
Finspire. Provocateur de la retraite sur le Mont Sacré, 
et défenseur des spoliateurs de la souveraineté nationale; 
Je poignarderai partout , dit- il , celui qui parlera de por^ 
ter atteinte à la charte républicaine. 

Ne sait-on pas que Moïse effrayait de la mort ceux qui 
parlaient contre la certitude de la terre promise , tout 
en retenant le peuple juif dans le désert ?•••• Pourquoi 
est-il moins colère contre les tyrans (i) qui n'ont pas 

». 

(i) Barére, Biliaudr etc., etc. 
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rougi de traiter la Constitution cTimpromptu popukare , 
de Décalogue politique , de piédestal d'un chef y que con- 
tre moi qui ai divulgué leur hypocrisie?,.. En furent- 
ils les zélateurs, quand ils étendirent le drap funèbre sur 
la République, quand ils foulèrem aux pieds la déclara- 
tion des droits ? Je ne sais pourquoi tous ces amateurs de 
poignards ni inspirent des défiances. 

Vadier, auteur de l'autre, n'est pas homme à poi- 
gnard , mais h pistolet sans amorce. Selon lui , Idche im-- 
posteur y ^e n'ai pas dit vrai en transportant les scènes de 
Caprée à Clichi où il n'est allé qu'une fois pour vérifier 
l'existence imperceptible d'une fleur de lis (i) attachée 
au cadran de la maison de Doilot. Vadier a-t-il pu con- 
fondre la maison de ce notaire avec celle de Barère? 
L'histoire de ces fleurs de lis me rappelle bien des cho- 
ses. Vers le mib'eu de Tété , Dupin mavait amené à Cli- 
chi pour constater qu'un agent du comité de sûreté gé- 
nérale en avait imposé en insérant dans son procès-ver - 
Lai la conservation de beaucoup de signes royaux. Du- 
pin, se promenant avec moi dans l'intérieur , me dési- 
gnait les apparlemens : F^oiià la chambre de Barèie j 

voilà celle de f^adier \ \^oilà celle de f^ouland 

Quoi! Vadier n'a été qu'une fois à Clichi , et il y avait 



(i) Clementlére, agent du comité de sûreté ge'cërale, présidé par 
Vadier, a été chargé de rechercher, à Clichi , les signes de la iéoda' 
lité. Il en a trouvé sur deux cadrans, sur deux timbres, les uns dé* 
pendans de la maison de Doilot, les autres chez un nommé Calmer. 
Vadit r, président du comité , a signé le renvoi de Calmer au tribunal 
révolutionnaire ; et , sur la pièce de conviction , égale à celle trouvée 
chez Doilot, il a été guillotiné. Vadier a fait rendre à Doilot le tim- 
bre, les enseignes qui devaient le faire traduire également à ce tri- 
bunal. Où est régalité et la justice? 

{Noit tle r auteur.) 
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son Kt comme les autres ? A-t-il oublié la remise que 
Dupin me fit une seconde fois d'un imprimé contre Bef- 
froy 5 député de T Aîsne , afin d'en faire usage pour la 
perte combinée de ce représentant du peuple? Arrivé 
chez moi , je le jetai dans mes papiers avec ce sentiment 
naturel qui porte à être utile et non à nuire. A-t-il ou- 
blié mes sollicitudes envers Dupin et lui pour sauver 
l'infortuné Bechon^ dit Darquin , et les réponses que j'en 
recevais. Dupin : Ne parle donc pas deçà , il a voulu être 
noble. Vadier : Hum , hum , ceux qui ont voulu être no^ 
blés doivent y passer comme ceux qui le sont. 

Darquin a été immolé quelques jours après ma déten- 
tion. 

Faudrait-il entendre en témoignage les babitans de 
Clichi 9 rappelant à leur mémoire , non-seulement les 
plaisirs de Versailles et de Trianon , mais encore les scè- 
nes royales de Louis XIV avec ses brillantes maîtresses , 
dont ce village fut le tbéâtre scandaleux ? Voici , sans 
doute , quelles seraient leurs dépositions : les mêmes 
bosquets, les mêmes berceaux, les mêmes lits de verdure 
ont ombragé les tendres soupirs de la cour du superbe 
despote et de la société des destructeurs du trône qu'il 
croyait avoir assuré à sa postérité. 

Si Vadier n'eût pas partagé les habitudes, les jouis- 
sances des décemvirs, s'il eût observé les mœurs sévères 
que lui commandaient la gravité de son âge « de son ca- 
ractère , et ses soixante années de vertus , même l'aspé- 
rité que la nature marâtre a donnée à ses dehors et à ses 
manières , il pourrait se défendre de la fausse honte d'a- 
voir figuré dans des cercles où son aspect repoussant et 
rébarbatif obombrait la gaité des jeux volages , effrayait 
les plaisirs et les grâces. Moderne Polyphème , pour 
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àidsi dire , ne semblait-il pas les rechercher avec le dé- 
sir d'y rencontrer quelques Galathées. 

Les tyrans ont beau faire j la vérité a son empreinte , 
6es traits 9 ses airs inimitables ; on va la reconnaître en- 
core dans l'intrigue des Mystères de la mère de Dieu. 

Parmi les diverse^ occasions dont le souvenir m'a aidé 
à là pénétrer , Barèrè , Yadier ne se rappellent- ils plus 
un dîner , section de Popincourt , au retour duquel , ré« 
Venant avec eux le long des boulevards , il y eut entre 
eux deux une conversation sur Catherine Théot ? je n'y 
donnai pas toute l'attention dont elle était susceptible ; 
détaché de la compagnie , je pestais intérieurement con- 
tre Barère , qui avait la malice de me retenir de force 
sous le bras. Ne se rappelleht-t-ils plus un déjeuner fru- 
gal , et non à trois étages (t), fait par eux , chez moi , où 
il fut ehcore question de la mère de Dieu ? Le cœur li«« 
hte j cette fois , je pris plus de part à l'entretien. 

On a déjà deviné le rédacteur du t*a|)port de Yadier : 
toutes lés gentillesses propres au terroir où Barère a pris 
naissance n'y sont-»elleâ pas épuisées ? Le génie de la gas- 
connade fut-il jamais poussé plus loin? On conserve 
partout son naturel; Celui de Barère, pour les inventions 
et les mensonges , avait reçu dès long-temps des hom- 
âiages flatteurs dans les patentes honorables que les 
membres de la société imaginaire deCracovielùi ontexpé-* 
diées dans son pays y et qu'il m'a fait voir avec l'osten- 
tation d'un bachelier de Bourges montrant à ses amis 
ses lettres de licencié. 



(i) Barér/ëtait tellement, accoatumë a dénaturer la langue fran- 
çaise, qu'il appelait, en argo tyranniqu9f chaque service d'un repas- 
un étage. 
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Or , c'est en réunissant une fonle de faits , de dis- 
cours et de eirconstanees qui m'ont plus ou moins frap- 
pés k diverses époques , que je suis parvenu , dans le si- 
lence de la retraite , à dissiper tous les nuages dont on a 
enveloppé la vraie conspiration politique et relative i 
Catherine Théot. J'en parlerai selon l'ensemble des 
choses qui la rendent manifeste , et non suivant l'ordre 
dans lequel je les ai apprises. 



CHAPITRE IV. 

Jntichambre. 

Baraillon , député , connu par des ouvrages pl6i&$ 
d'érudition , avait besoin d'un passe-pon du comité de 
salut public pour aller dans son département , à la suite 
dun procès duquel dépendait toute sa fortune; il ne 
pouvait en aborder les membres. Il m'engagea de parier 
à Barëre et autres. Je le fis inutilement. Le rencontrant^ 
peu après , dans l'antichambre du comité , j'essayai de le 
faire entrer ; mes efforts furent encore vains : je parlai 
à Barère , à CoUot , à Robespierre. Barère disait : Quel 
est cet homme là ? Robespierre : Les députés doivent res*- 
ter à leur poste. CoUot m'avait déjà dit : Pointa^ a ffmres 
particulières. 

Robespierre passait d*un appartement à l'autre. Com* 
me je me retirais, je dis ces mots : le tribunal révolution^ 
^ noire i égaler a demain à VaffcUre de la Mère de Dieu. 
Surpris, irrité, il répond: Comment / ëtes-ifous ^r? Plein 
de feu , après une pause : Des conspirations chimériques 
pour en cadrer de réelles. 
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On a fait attention sans doute à la tyrannie des déceuL- 
virs sur la Convention nationale dont un des membres , 
des plus distingués , est réduit à faire aniichambre auprès 
de ses collègues , et à employer un faible intermédiaire 
pour parvenir jusqu'à eux ; mais on doit faire plus d'at» 
tention au sens des derniers mots de Robespierre y plus 
étendus dans son discours du 8 thermidor. 

CHAPITRE V. 

Dogmes. 

Barère disait à Yadier : La mère de Dieu n enfantera 
pas son Verbe dmn. Vadier reprenait : L'œuf que la 
poule couue riaura pas de germe. 

<( Mais qu'est-ce donc que cette Mère de Dieu dont 
ou parle tant?» demandais-je. — uih! répliquait Ba- 
rère , le sourire sur les lèvres, ce sont des mystères que 
les profanes dowent ignorer 5 cest la mère du sage qui 
est le centre oii le ciel et la terre doivent aboutir ^ le point 
de communication entre le paradis et V enfer. 

<( Je n'entends rien à cette théologie , » reprenais-je : 
« dis-moi donc ce que c'est que cette Mère de Dieu , je 
t'en prie. » 

Alors Barère contait , d'une manière plaisante et gaie, 
toute la partie superstitieuse de la secte nouvelle , en an- 
nonçant vaguement une grande conspiration fanatique. 

Son rapport ne contient pas exactement toutes les cho-» 
ses singulières qui lui passèrent par la têie^ plusieurs 
sont chargées , modifiées , d'autres omises , remplacées , 
ajoutées : Yadier entrecoupait quelquefois pour l'intérêt 
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de la Terité. Je rappellerai , autant qu il sera po&sible , 
ce qui fut dit par Tun et par Tautre. 

Ne croyez pas que la mère de Dieu soît celte même 
prophétesse dont le chartreux dom Gerle entretint l'as-^ 
semblée constituante : le nom de celle-là éVàii Labrousse» 
Craignant que ses oracles ne fussent pas plus respectés que 
les sa vans et les philosophes , elle a eu la précaution d^é* 
migrer. Le cénobite s'est retourné , dans ses dévotes spé- 
culations , vers Catherine TliéoL Cette fille , âgée de 
soixante-neuf ans, avait passé une grande partie de sa 
vie à la Bastille ; son imagination , affectée du séjour si- 
nistre des cachots et des grilles , y avait contracté , com- 
me celle de dom Gerle , dans la retraite austère de 
son cloître , cette vie silencieuse et mélancolique , 
cette habitude de la contemplation qui porte aux idées 
sombres et religieuses. Elle demeurait rue Contrescarpe, 
au troisième. Dom Gerle avait son asile chez Fournier , 
menuisier, rue Jacques, autre que Fournier, peintre 
au Jardin des Plantes , arrêté à l'occasion du déjeuner 
dont i'ai parlé ailleurs. 

Croirait-on que Barère ait eu Thabileté de substi- 
tuer, dans son rapport, au nom vulgaire Théot^ qui est 
celui de la famille de Catherine , le mot grec Théos qui 
signifie la Divinité , comme Jehova , Adonai , et beaucoup 
cC autres expriment les divers attributs de TEtre Suprême ? 
L'antiquaire Court de Gebelin n^est pas plus fécond dans 
sa science étymologique sûr Torigine du monde j mais le 
nec plus ultra de Thabilcté de Barère est d'avoir reporté 
cette substitution sur le compte de dom Gerle qui n'en 
a jamais eu l'idce. 

Cailierine Théot, grande, sèche, presque diaphane 
comme la sibylle de Cumes , annonçait non-seulement 
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le dogme de rimmortëlitë de Pâme, mais elle promettait 
Timmortalité du corps. 

Ne derant jamais finir elle-même , sa nature était de 
vieillir jusqu'à soixante-dix ans , période à laquelle y 
comme le phénix renaît de ses cendres , elle devait ra- 
jeunir, éclatante de fraîcheur et de béante, dans Topé- 
ration miraculeuse de Tenfantement du Kerbe disnn y 
desûné de tout temps au salut du monde. 

Sachant lliistoire de Féternité , ce qui se passe entre 
Dieu V les anges et les hommes , elle déToîIiâit , eonmie 
Nostradamus , les siècles> écoules , disait les choses pré- 
sentes et prophétisait les .futures. 

La terre devait trembler trois fois , les rdoles et les 
temples devaient être renversés , les trônes des rois mis 
en poudre , tout, cela devait s'accomplir danetê Tannée de 
la naissance du f^erbe. 

La rédemption supposée du Christ n'était qu^en fi- 
gure l'événement précurseur, annoncé dans rÉcriture- 
Sainte par Ézéchiel , Daniel , Isaïe , de la véritable ré* 
demption du genre humain. 

Le grand œuvre devait s'opérer au local des ci-devant 
écoles de droit, près le Panthéon. Pendant cette nuit 
bienheureuse , Dieu devait mettre un mur d'airain entre 
l'homme et la femme ^ les enfans devaient tressaillir 
dans le sein de leur mère , une étoile resplendissante 
devait s'arrêter sur cet endroit^ devenu dès-lors sacré 
pour tous les peuples. Au lever de l'aurore , la terre de- 
vait paraître riante de fleurs , de fruits et de moissons , 
comme le paradis terrestre de nos premiers pères. 

La mère de Dieu était la pierre angulaire delà religioB 
de l'Etre Suprême, comme était à la constitution républi- 
caine , selon le plaisant Camille Desmoulins ,4a tête de 
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Saint-Just portée perpendiculairement sur ses épaules 
comme un saint-sacrement. 

Inspirée de la Divinité ., la vieille Théet prophéllsaît 
que l'Être Suprême régirait seul l'Univers , ccMifondant 
l'orgueil des hommes vains et ignorans , conduisant les 
armées à la victoire j aplanissant les montagnes, dessé- 
chant les mers., fortifiant les justes et les simples; la 
Convention nationale devait ètpe foudroyée à son som- 
met , comme le chêne superbe , par l'oint de l'Être Su- 
prême j lançant le tonnerre précédé des éclairs. 

Au milieu de cet amas de merveilleuses rêveries, il est 
difficile de démêler le fond réel qui appartient à la vieille 
sibylle , . d'après les epluminures de nos brodeurs , s'é- 
gayant dans lesfolies de leur imagination féconde. 






CHAPITRE VI. 

David y peintre. 

Il me semble entendre les lecteurs m'objecter, comme 
un homme d'esprit auquel je lisais ce que j'ai fait jus- 
qu'ici : Comment diable votre mémoire se rappelle^ 
t-elle toutes ces choses? Ne brodez'uouspointvous'méme? 

Je réponds à mes lecteurs comme je lui répondis. 

J'étais hier au soir dans la chambre d'un prisonnier : 
on ne peut pas toujours écrire ,* il faut faire des visites , 
les soirées d'hiver sont si longues! Je le trouvai occupé 
à retoucher, un drame qu'il a composé sur la réunion de 
David^ et de sa femme au Luicembourg. 

Dans le premier acte , ^on voit les transports , Ten- 
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thousiasme du peintre sur la composition de son gi*and 
tableau du serment de l'assemblée constituante , au jeu 
de paume, à Versailles \ ouvrage qui exige quatre années 
de travaux. Quels regrets ! quelles expressions amères il 
place dans la bouche de David, sur la crainte de ne pou- 
voir Tachever ! Pygmalion , enflammé de la beanté de son 
art, n^est pas plus énergique sous la plume de Rousseau. 
Ehbien! j'ai fait cette objection au jeune auteur. ccCest 
invraisemblable : comment David peut-il se rappeler la 
position des députés les plus marquans , les figures , par 
exemple, de Bailly, de Mirabeau, de Thouret, de 
le Chapelier, de Rabaut de Saint-Ëtienne , de Barnave et 
beaucoup d'autres qui ont péri surTéchafaud? » — «Com- 
me il me semble avoir sous les yeux, reprend-il, la scène 
attendrissante de la réconciliation de David et de son 
épouse que je n ai pas vue , mais que je crois avoir ren- 
due , écoutez. » En effet il me lut le dernier acte de sa 
pièce , et je crus moi-même voir la femme de David , en 
deuil de la mort de son père , les larmes aux yeux , en- 
tourée de ses quatre enfans, disant à son mari : Nous 
fûmes obligés de nous séparer par la différence de nos 
opinions politiques ; nous eûmes des torts réciproques*^ tu 
es dans le malheur; hier f ai perdu mon père qui me 
laisse seize mille Hures de rentes ; tu es dans les fers , je 
viens {épouser une seconde fois : que nos enfans soient le 
lien qui nous réunisse; je vais donner tous mes soins à te 
procurer la liberté. 

L'auteur a rendu celte scène pathétique avec toute l'ex- 
pression sentimentale , avec tous les caractères de la 
vérité , propres à honorer l'espèce humaine. 

Qu'on ne me demande plus comment tant de choses , 
sur la mère de Dieu , s'offrent à ma mémoire. 



I%»«»v*t 
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CHAPITRE VII. 



Liturgies, 



Les cérémonies de la secte de la vieille sybîlle sont 
dignes de la bizarrerie des dogmes. A son lever, la Mère 
de Dieu, purifiée d'une ablution lustrale, le visage à 
demi couvert d'un voile blanc , était placée à une table , 
ayant sous ses yeux Testampe allégorique de ses mystè- 
res ; à sa droite, une Bible dont une jeune femme , ap- 
pelée Téclaîreuse , faisait lecture dans certains passages 
des prophètes. 

L'estampe représente divers emblèmes de l'Ancien et 

du Nouveau Testament. Voici les plus remarquables : 

La figure triangulaire de la Divinité , à la manière des 

Hébreux \ la croix sur laquelle est mort Jésus de Naza-^ 

reih , surmontée , dans un nuage , d'un pélican répandant 

son sang de sa poitrine , quil dilacère avec son bec. Sur 

cette croix sont gravés en latin ces mots : Appliquez^ 

moi , comme un cachet , sur yotre cœur. On voit encore 

les sept dons du Saint-Esprit figurés en ouale, comme 

autour d'un médaillon , dans l'intérieur duquel est le 

jardin dÉden , planté de T arbre de uie , de celui de la 

science du bien et du mal. Je ne me souviens pas si la tige 

de celui-ci est ou non entrelacée par le serpent qui tenta 

Eve et fut cause du péché originel. 

Je ne pus m'empêcher de rire aux éclats : « Ne veux- 
tu point, disais-je à Barère, imiter la description du 
bouclier d'Achille , ou plutôt celle de l'admirable mou- 
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tardier du paradis de dont Diego , dans son bréviaire des 
bigarrures de Tesprit humain ? 

On ne peut se faire une idée du ton plaisant et léger 
avec lequel Barère racontait ces fariboles. Selon lui , les 
catéchumènes devaient être en état de grâce et avoir fcùt 
abnégation des plaisirs charnels ; ils se prosternaient , 
dans un saint respect^ entre les genoux de la vénérahle 
décrépite. Là , les mains jointes , les yeux baissés , Us re^ 
devaient V imposition sacramentelle des sept dons de Dieu^ 
que sa bouche édentée leur distribuait sur le visage , Tun 
au front y deux aux yeux , deux aux joues, le sixième 
sur la bouche , et le complément des sept sur f oreille , du 
côté du c(Bur. A son tour , le récipiendaire rendait un 
doux baiser, sur le menton de la prophétesse , avec une 
sorte de volupté. Barère a changé cela dans son rapport 
Mais la vérité est dans cette versiqn. 

Le nombre des sept baisers , suivant Barère , dans son 
rapport, était le symbole des sept dons du Saint-Esprit, 
des sept sceaux de l'Apocalypse , des sept plaies de TÉ- 
gypte , des septs sacremens de la loi nouvelle , des sept 
allégresses, des sept douleurs de la Vierge ^ car, ajoutait- 
t-il , tout va par sept , dans le jargon mystique des pré- 
dications et des oracles. 

Un signe non équivoque de son charlatanisme , c'est 
qu il me fit une énumération d'une foule d'autres nom- 
bres de sept : les sept frères Machabées, les sept sibylles, 
les sept Hyades , Thydre aux sept tètes-; mais il a eu soin 
de ne placer , dans son rapport , rien de la fable , sans 
doute pour garder davantage la vraisemblance. 

Il eut pu augmenter sa nomenclature des sept étoiles 
que le Fils de l'homme tenait dans sa main droite , des 
sept lions qui respectèrent Daniel dans la fosse ^ des sept 
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chandeliers d'or , des sept pains de grenade mangés par 
Cérès dans le Tartare , des sept sages de la Grèce, des 
sept merveilles du monde , surtout des sept jurés par 
section du tribunal résfolutîonnaire^ de la guUlotîne à sept 
fenêtres qu il projetait de faire construire pour aller 
plus vite , des sept douzaines de bouteilles de Tokaî , 
des sept montres à répétition avec leurs chaînes dia* 
mantées , des sept ëcrins garnis de bijoux que* le coupe^ 
-tète de la maltôte m*a fait voir dans une armoire d'une 
chambre , derrière le salon de compagnie ; tout cela eût 
été plus sûr que le calcul de Barère dans son ingénieux 
rapport sur la réduction de la population du globe à 
cent quarante mille élus , opérée par la multiplication 
de sept fois vingt. 

CHAPITRE VIII. 

L'Ecriture Saintet 

La mère de Dieu , suivant Barère ,• n'est » dans la secte 
nouvelle y que la pièce curieuse et ostensible pour le mé- 
canisme des grimaces et la partie matérielle des litur- 
gies -, mais le moral de Tinstitution , le substantiel de 
la doctrine , Texplication des prophéties et du sens obs- 
cur des oracles , étaient confiés à Tbabileté exercée du 
chartreux dom Gerle , comme les Aaron chez les Juifs , 
les Laocoon chez les Troyens , les Dyales Flamen chez les 
Romains , les Lamas dans les Indes , les Califes chez les 
Musulmans , les Papes chez les Chrétiens. Le révérend 
père était le sacré hiérophante qui interprétait auxpau- 

'9 
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9res d'esprit affiuans autour du trépied de )a vénërable 
pythonisse , les paroles saintes coulëes de sa bouche. 

L^éclaîreuse y c*éiait la jeune Amblar, veuve Godefroy , 
jolie , qui , du ton psalmodié d'une visitandine à Tépi» 
tie de la messe catholique , lisait les passages de la Bible ^ 
vêtue de blanc comme les vestales , le visage- couvert 
d'un voile transparent. Sa destinée l'appelait à rempla* 
cer , par une substitution escamotée , la vieille Catherine 
Théot 9 lorsqu'au moment de sa mort elle devait rajeu* 
nir pleine de grâces. De même on tenait toute prête , 
pour succéder à celle*ci , dans Toffice d'éclaireuse , une 
jeune fille de dix-huit ans, nommée Rose, J>elle et fran- 
che comme la fleur de ce nom au lever de l'aurore , 
ayant la naïveté de l'innocence crédule. 

Les passages des prophéties sont curieux; j'ai cru de-^ 
voir les recueillir en français , au souvenir des citations 
latines dont le pétillant Bai ère égayait ce fatras de su- 
perstitions. 

EzÉCHiEL : Et le lion qui brise sa cage de fer, déclwe 
ceux qui en aidaient soin, Isaïb : Malkeur à ^ous qui joi- 
gnez maisons à maisons^ et qui ajoutez ten^s à terres ^ 
sans quil reste déplace pour lespaui^res. Serez^uous donc 
les seuls qui habiterez la terre P F^oici les paroles du Sei- 
gneur: (( Je jure que cette multitude de maisons , ces châ- 
teaux si vastes et si embellis , seront tous désens et dé- 
molis. Idvkl : fn Je ferai que l'on sera plus as^ide du sang de 
Thomme que de Tor , et que Von aimera mieux lui ôter la 
vie y que de lui enlever V or le plus pur. Daniel : On vit 
paraître des doigts , comme de la main des hommes , qui 
écrivaient vis-à-vis du chandelier , sur la muraille du JiOi: 
je vous ai pesé, je vous ai trouvé léger. » Ibiubm ; « Ils ont 
rempli leurs temples d'idoles} ils ont adoré les ouvrages 
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de leurs mains. On conçoit que Barère ne rappelait 
pas exactement les discours de dom Gerle, après la lec-* 
ture de Téclaireuse. Je dois éviter les négligences , la lé- 
gèreté de la conversation. 

Figurez-vous l'orateur Gerle , levant l'index en Taîr, 
comme on peint saint Jean prêchant dans le désert* 
c< Recevez-vous dans votre cœur les rayons de lumière 
qui doivent vous éclairer 5 ces saintes prophéties n entrent- 
elles point mortes dans vos oreilles? Si votre âme n'est 
point insensible à la foi, comme l'acier au ciseau du gra- 
veur, vous devez découvrir la vérité 5 le lion déchaîné qui 
déchire ses gardiens , n est-ce pas le peuple qui sort de 
l'esclavage ? Les châteaux déserts et démolis , n'est-ce 
pas la ruine des émigrés ? La main écrivant sur les 
murs intérieurs du palais de Balthasar , n^ést-ce pas 
le signe de la réprobatio^ et de la mort des rois ? Le 
renversement des idoles , n'est-ce pas la destruction 
des autels et des temples du Verbe en figure ? Humiliez 
votre orgueil , admirez le doigt de l'Etre Suprême ! 
Écoulez ces paroles, vraies de toute éternité : l'Unité est 
la procession de la Trinité ^ .or , les sept dons multipliés 
par trois , donnent le produit de vingt-un. Ah ! jusqu'à 
la venue prochaine du Verbe divin , symbole de la nou- 
velle unité , pyramide de la trinité des pouvoirs harmo- 
niques de l'Univers , les sept dons feront tomber encore 
bien des tètes à la grande bête de l'Apocalypse. Hélas ! 
dès l'origine du monde , le sang des hommes coula aux 
pieds des statues de dieux illusoires^ en Egypte , Atha- 
tès ; dans les Gaules , Theutatès \ chez les Phéniciens , 
Moloch \ le Veau d'or , chez les Juifs \ Diane, en Tau- 
ride \ Vesta , parmi les Romains; Jésus lui-même n'a-' 
t-il pas prophétisé , dans son Évangile , l'eiTusion du 
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sang? Je ne suis point uenu^ dit-il, pour i^ous apporter la 
paix , mais Tépéeet la guerre. Tous ont respiré , comme 
FenceDs et Tambroisie , le sang des mortels fumant sur 
la terre. Le vrai Dieu , source incréée de la raison , 
ne reçoit point ces abominables hommages \ vous serez 
immortels , parce quMl a horreur de la mort de ses créa- 
tures. » 

Telle et plus obscure encore était la pieuse logoma- 
chie que Barère plaçait dans la bouche du grand- 
prêtre de la nouyelle secte : y entendra qui pourra ! 
« Ne te voilà-t-îl pas , dis-je à Barère , comme Dupin 
chesb Villeneuve , faisant des bouffonneries ! Il est bien 
dommage que tu n'aies une aussi brillante société à di- 
vertir : Vadier reprenait : « iVo/z, il ne badine pas ^ hum , 
hum^ il y a du if rai dans tout ça. » 

J'ignore si riiomme dont j'ai déjà parlé , auquel j'ai 
lu cet écrit à mesure que je l'ai rédigé , avait tort ou rai- 
son 5 quand il me disait : J^oyez-uous ^ parmi les illu^ 
minés , toutes ces paroles si bizarres ont un sens ; cest 
dommage que i^ous rien ayez pas la clef : Barère , saks 

DOUTE , POURRAIT LA DOITriER. 



CHAPITRE IX. 

Dupin faisant desjarces» 

Le précédent chapitre contient tant de folies ; il est si 
extravagant , si au-dessous de l'idée qu'on a de la gra- 
vité des législateurs d'un grand peuple , que je dois pour 
mon honneur d'historien véridique , en démontrer la 
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vérité par des exemples équîvalens , s'ils ne le surpassent ; 
très-faciles à prouver ; ils sont incontestables. 

Le ton décent et respectable de la maison de Ville- 
neuve, trésorier de la commune de Paris, rue J.-J.-Rous- 
seau , semblait devoir la préserver d'être le théâtre des 
jeux ridicules de nos marionnettes politiques. Son épouse, 
image vivante de la vertu, est l'honneur des mœurs an- 
tiques ; vêtue et coiffée avec cette simplicité des âmes 
pures e^ saines qui sont restées près de la nature , elle 
offrait ce mélange de candeur naïve des premiers temps, 
et du bon ton des meilleures sociétés. On ne l'abordait 
point , on ne la quittait point sans le sentiment de la 
plus profonde vénération : deux enfans , d'environ dix- 
huit ans , qu'on aurait crus jumeaux , tant ils se ressem- 
blaient , bien faits , beaux , réservés et décens , augmen- 
taient , par l'idée de leur belle éducation , l'estime et 
le respect qu'inspiraient leurs père et mère : cette fa- 
mille était un phénomène au milieu des désastres de 
la Révolution et de la corruption des mœurs. 

Il y avait un dîner danis cette maison où se trouvaient 
des femmes toutes honnêtes , Barère , Dupin et moi ; 
Jarente , ex-évêque d'Orléans, neveu du ministre de la 
feuille des bénéfices, avait là son pied-à-terre ; il était du 
dîner. Je ne peux résister au désir de rendre hommage à 
son caractère aimable ,'à son désintéressement^ il avait 
perdu à la Révolution une fortune immense , et il ne 
l'aimait pas moins; il brûlait du désir de se marier. J'ai 
de lui une lettre où il dit : Je suis comme Diogène, la lan^ 
terne à la main^ cherchant une femme. Heureuse celle qu'il 
croira avoir trouvé^ ! Le dîner fini , la compagnie pas- 
sée au salon , le législateur Dupin s'affuble la tête d'une 
scrvielle , en forme de capuchon , et s'enveloppe le 
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corps d^nne longue robe de Bernardin , pendante jus- 
qu'au bout de ses doigts ; monté sur un fauteuil , il s'en- 
toure de tablettes , disposées de manière quW Taurail 
dit à la tribune : personne ne Favait vu , chacun étant 
rangé devant le feu. Tout h coup une voix nasillarde se 
fait entendre derrière le cercle qui se retourne effrayé 
de la figure hétéroclite de Torateur , méconnaissable 
d'ailleurs par une longue barbe blanche postiche , et le 
jeu varié de ses grimaces ; son discours fut digne d'un tel 
accoutrement ; tout ce que Ton peut concevoir de plus 
obscur j de plus incohérent , de plus équivoque , n'ap- 
procherait pas de la réalité : il parla pendant trois quarts- 
d'heures. 

Voici ce que je puis me rappeler de plus saillant : 
« Nous touchons k nos destinées sublimes : le cordon ont" 
bïlical de la sainle guillotine j par la force magique de la 
Yierge , de la mère de Dieu , de l'ange Gabriel , de saint 
Augustin , avec la grâce efficace des rapports anodins du 
joli petit charmant Barère^ digne et tendre enfant du bien- 
heureux Loyola , assis à la droite du Père y du Fils et du 
$aint-Esprit , attachés aveo les faveurs salutaires et nodra-' 
cùleuses des petits rubans rouges , bleus et blancs , nous 
conduira ezi^ec/e petit joli coco y aimant les bombons yCOiattke 
le fil d'Ariane guida Thésée dans les détours du laby-> 
rinthe , à la victoire du monstre d^Êpidaure. Notre chan- 
delier, à trente-six lumières, fera voile, comme unballon, 
a travers les mers jusqu'à Tile des cruels Lotophages, où 
nous offrirons aux dieux immortels le sacrifice de jalou- 
sicp La barque à Caron voguera par le Zénith de Tocciput 
du golfe Adriatique , pour descendre par le Nadir des 
caroncules mjrtiformes. Le chandelier fera peur au 
minotaure dans le détroit de Magellan^ qui nous ouvrira 
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le sérail du grand Turc , où nous nous reposerons enfin 
dé nos fatigues , comme saint Jérôme à Jérusalem, avec 
les dames romaines , en cueillant la pomme dCor des 
Hespérides au milieu des belles houris du prophète 
Mahomet. » 

Jamais , non , jamais rien de plus bouffon , de plus 
burlesque que le baragouinage de Dupin, sinon le gali- 
matias de Barèrô sur les mystères de la mère de] Dieu : 
la société , au diner de Villeneuve , n.*en a pas perdu la 
mémoire. 

Que , dans des temps heureux , un magistrat , un lé- 
gislateur ) se délassent de leurs travaux pénibles , par 
quelques amusemens éloignés de leur gravité ordinaire » 
le respect qu'on leur doit n'en est point altéré ^ mais 
dans des temps funestes où chacun élève vers le cid 
s/^% cris.... 

Pour les jours d'un ëpoux , ou d^un père , ou d'un fîls. 

Dans ces temps où la patrie est noyée dans le 
sang répandu sur les échafauds et dans les guerres ci- 
viles ; que ceux-là même , qui sont les provocateurs de 
ces calamités , se rient de la misère publique , se fas- 
sent un jeu de la douleur commune , insultent au déses- 
poir,... c'est le comble du malheur et de la dépravation ; 
et sans doute on' fait son devoir en les signalant à Topi- 
uioo publique. 
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CHAPITRE X. 

Mort tragique de Villeneuve 

Il existe, dit -on, dans la nature, un principe 
d^union entre toutes les choses semblables , qui les 
attire les unes . vers , les autres; qui se ressemble s^as- 
semble : Mimus mîmum fricat ; or , le rapproche- 
ment, les liaisons de deux tètes , telle» que celles 
de Barère et de Dupin , déposent de la certitude de ce 
principe ; aussi foux , aussi légers Tun que l'autre , ils 
ne sont ni moins égoïstes ni moins atroces* Mêmes goûts, 
mêmes habitudes, tout est commun entre eux , maisons, 
bijoux, sociétés , boudoirs, voitures 5 on les prendrait, 
aux apparences , pour Pylade et Oreste , lorsque , dans 
le fond , ils sont capables d'être l'un à l'autre , Atrée 
etThyeste. 

Indépendamment de la similitude des deux discours 
rapportés ci*dessus , trois anecdotes vont prouver qu'ils 
ont les mêmes . sentiméns , les mêmes affections , les 
mêmes volontés. 

Le respectable Villeneuve s'est tué d'un coup de pis- 
tolet ; le plus honorable dévouement , sous le règne de 
la tyrannie , l'avait porté à cette extrémité. Il avait con^ 
signé une phrase plaintive , en faiseur des reprèsentàns 
du peuple proscrits , dans une lettre écrite peu de jours 
après le 3 1 mai , et son âme était tourmentée de la crainte 
horrible qu'elle ne vît le jour. Hélas ! les Français se 
trouvaient réduits à une condition pire que celle des 
Romains sous les empereurs sanguinaires. Si ceux-ci 
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avalent à redouter la mort , comme }es Sénèque , les Lu- 
c?tîn , les Thraséas , etc. j ils pouvaient au moins con- 
server à leur famille les deux tiers de leurs biens, en 
donnant , dans leur testament , l'autre tiers à leur bour- 
reau couronné : Villeneuve se donna la mort pour con- 
server sa grande fortune à son cpouse cbérie et à ses 
tendres enfans ^qui en auraient été frustrés s'il eût été 
conduit à Téchafaud. 

Je parlai de cet événement aux deux inséparables 
Barère et Dupin. Le premier répondait : Que tu es en- 
fant ! il ri a fait que devancer la guillotine ; pourquoi 
écriuait^il une lettre fédéraliste ? Le second disait : Le 
{foilà guéri de ses maux ; cest un vieux goutteux , le 
tribunal révolutionnaire ri aura pas la peine de le con" 
damner* 

Un jour, Barère entrait dans la boutique d'un faïen- 
cier, vis-à-vis Saint-Roch \ on le plaignait d'être accablé 
de travaux, il répondait lestement: <( La guillotiiïe fait 
TOUT, c'est elle QUI GOUVERNE. » Dupiu uc disait-il pas , 
à l'occasion de son rapport sur les fermiers-généraux : 

ft La GUILLOTINE EST MEILLEURE FINANCIERE QUE CamBON.)) 

La seconde fois que j'allai à Clichi , je dînais dans la 
maison de l'illustre Ximencs ; l'épouse du fils de l'im- 
mortel Buffon s'y trouvait, affectée de douleur.de la dé- 
tention de son mari ^ Dupin y dînait aussi \ il donna des 
marques d'intérêt à sa malheureuse position. Nous vous 
tirerons de là y disait-il, cest par méprise quilest ren^ 
fermé* J'en parlai à Barère le lendemain \ il répondait : 
Que fait à çà son père? les hommes de lettres ne sont 
RIEN moins que RÉVOLUTIONNAIRES. Jc rappelai à Dupin 
ses promesses ^ il disait : Il fallait bien consoler cette fem- 
me ,• mais , crois- moi j ne nous mêlons pas de ces gens^là. 
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Le public Ta tu stir les gradins cet infortuné BuflFbn y 
si intéressant ^ si aimable* Je pourrais me réclamer de 
mon père y disait-il , la patrie peut se glorifier de ses oU" 
urages. 

Après la condamnation , il montra la candeur de son 
âme. Je meurs innocent , citoyens jurés jje ne m'en prends 
pas à uous : les témoins ont tout le tort (t). 

Son père , vivant dans ces jours de deuil, eut subi la 
mèine destinée , son génie sublime eut fait son grime ; 
Voltaire , Rousseau , au lieu de statues , eussent trouvé 
réchafaud. Champfort s^est ouvert les quatre veines , 
Yicq d^Azyr et Lemierre sont morts de chagrin, Houcher 
a élé traduit sur les gradins un jour trop tôt : il' est allé 
à réchafaud le 8 thermidor • 



CHAPITRE XI. 

Ambassadeurs de TyppO'SaXb. 

L^iNTiMiTé, la ressemblance entre les deux amphi- 
tryons Barère et Dupin , attestent la véracité du discours 
mis dans la bouche de dom Gerle , puisqu'on ne peut 
douter de celle du sermon hétérodoxe débité par Dupin 
chez Villeneuve ; mais Thorreur du moine pour Teffu- 
sion du sang des hommes , et qui n'est pas naturelle k 
Barère, renforce les autres preuves. 

Cette énumération des pays où les dieux ont été ho- 
norés par des sacriSces humains , me fournit Toccasion 
de rapporter un fragment curieux. 

(i) On sait que je n^ point siégé après le ai prairial. 
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U y a trois jours prëcîsément, je descends dans la ga- 
lerie .de cette maison pour acheter , comme de coutume y 
tous les soirs , une bougie. 

On ignore dans le public quelle est la marchainde , 
•«xçmple frappant des coups intempestifs de la Révolu- 
lion* On a vu la cuisinière de Menzicoff devenir impéra- 
trice de Russie; ici , c^est Rodogune devenue bouti- 
quière« 

. Se rappcllc-t-on la célibre Lacombe , actrice renom- 
mée , et présidente de la société fraternelle des amazones 
révolutionnaires P c'est elle qui s'est établie échoppière 
pour Tapprovisionnement des menus-plaisirs des prison- 
liiers d'état, ses compagnons d'infortune. 

Etrange effet des idées vulgaires de détail et de profit ! 
Avdnt qu'elle eût pris ce parti , la tète haute , le regard 
fier , la marche imposante , on l'aurait crue , sur la scène, 
prête i jouer ses rôles; maintenant simple, gracieuse 
aux acheteurs , ce n'est plus qu'une petite bourgeoise mo- \ 
deste , tirée à quatre épingles, et sachant débiter sa 
marchandise au plus haut prix. 

Elle enveloppe , par politesse , la bougie d'un chiiTon 
de papier qui vaut à lui seul les cinquante sous qu'elle la 
vend \ il faut payer , chaque soir , cette somme , sans 
compter le prix de quelques petites pommes de rainette 
à sept sous la pièce. 

Avec quelles grâces encore dit-elle : Le tout pour obli" 
ger les citoyens ! 

Rentré dans ma cellule , en déployant l'enveloppe , 
mes yeux sont frappés des mots Typpo^Saïb. 

Je lis le morceau de papier , j'y trouve ces mots : « Sup- 
posez que les ambassadeurs de Typpo-Saïb , arrivés en 
France en.... (ici il y a un trou ) , n'y fussent venus que 
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dans ces temps calamiteux où les places publiques sont 
couvertes d'échafauds , ignorant notre langue , nos 
mœurs, nos lois, notre Révolution^|^^'auraient-ils rap- 
porté à leur retour au fond des Grandes -In des? Il me 
semble lire sur leur itinéraire cette relation: LesFran" 
çaisy dont la gloire est venue jusquà nos contrées , sacri- 
fient leurs semblables ^ par centaines ^ à deux dii^inités ap- 
pelées liberté y égalité ^ sur un autel élevé entre leurs statues. » 

L'auteur de ce passage est sans doute un philosophe ; 
sommes-nous sûrs en effet que les sacrifices humains de 
l'antiquité n'aient eu des motifs aussi spécieux , aussi 
légitimes que les supplices abominables qui , il y a quel- 
ques journées , sous nos yeux , ont révolté Thumanité ? 
Les historiens n'ont-ils point pris pour des hommages 
aux Dieux des holocaustes commandés par les lois? Les 
lois n'ont-elles jamais ordonné la mort des hommes sur 
des prétextes de religion ou de politique , sans qu'il y 
eût de crimes à expier, lors même qu'il y avait des vertus 
à honorer ? 

Chose singulière ! la muraille de mon asile offre aux 
yeux surpris ce vers qu'un détenu , sans doute mon |»re- ' 
décesseur^ y a tracé dans sa Qiélancolie. 

Quel cœar sait à présent sMl est juste ou coupable? 

Le spectacle des suppliciés serait-il un plaisir de l'es- 
pèce humaine? Les combats de gladiateurs attiraient les 
Romains. On a vu le peuple , en France , assidu au pied 
de la guillotine , applaudir également à la mort de tous 
les partis \ tel spectateur, la veille , devenait acteur le 
lendemain ^ mais , comme si un génie malfaisant voulait 
vaincre jusqu'à la satiété de l'effusion du sang > il semble 
en demander la continuation , sous le prétexte humain 
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de venger le sang trop répandu , en faisant répandre en- 
core du sang. 

CHAPITRE XFI. 

Le voile se déchire. 

V 

Le morceau de papier de la citoyenne Lacombe m'a 
écarté de mon sujet; j'y reviens. Suivant Barère, dans 
son rapport , il n'était bruit que de Catherine Théot : 
non-seulement tout Paris ^ mais les dépariemens, mais 
les armées retentissaient de ses miracles \ des familles en-> 
tières y avaient apporté leurs enfans nouveau-nés , beau- 
coup de militaires s'y étaient fait initier avant de rejoin- 
dre leurs drapeaux. On voyait , chaque jour, grouppé 
autour de la vieille pagode, un essaim prodigieux de bi- 
gotes et de nigauds , des demi-savans , des médecins , des 
hommes de loi , des capitalistes oisifs , tous détestant la 
Révolution , des mesmériehs , des illuminés , des câgots 
atrabilaires et vaporeux , au cœtir froid et à la tête chaude, 
épris de l'amour des nouveautés , quelques-uns en cor- 
respondance avec les émigrés de Londres, tous royalistes, 
tous égoïstes ou contre-révolutionnaires de l'un et de l'au- 
tre sexe , enthousiasmés du prestige de l'immortalité cor- 
porelle. 

Tout cet échafaudage , pourtant , se réduit , dans la 
vérité , à très-peu de chose \ quand nous causions de ces 
momeries , Barère élevait le nombre des dévots engoués 
de la py thonisse, tout au plus à trente ou quaran te hommes, 
femmes et enfans. 

Par exemple y le grand nombre des militaires qui ^ 
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pour devenir invulnérables , allaient se tremper aux mys- 
tères, comme Achille dans le Styx , avant leur départ 
pour les armées , se réduit à un vieux soldat borgne , si 
peu crédule , quMl les a lui-même éventés au comité de 
Sûreté générale. 

Le nombre prodigieux de médecins , digni întrare in 
nostro docto corpore^ qui s'y sont fait agréger, se réduit au 
seul Quévremont de Lamotte , dont le burlesque Barère a 
fait le portrait dans son rapport : Médecin en titre du ci" 
devant duc d'Orléans^ disciple de Mesmer, grand magné^ 
tiseury fanatique* dangereux ; encore est-il douteux qu'il 
li'ait été stimulé par le penchant du philosophe à connaî- 
tre le degré de folie dont l'humanité peut être suscepti-» 
ble ? Ne peut-il pas avoir désiré , pour la rareté du fait y 
un exemplaire emblématique des scpts dons de Dieu ? 
Les nombreuses correspondances , trouvées dans les pa- 
piers de la multitude dUnitiés , se réduisent à une seule 
lettre d'un prêtre déporté , résidant à Londres, en date 
du i8 décembre 179^ 9 où il 9'agil du fluide animal de 
Mesmer, et de la doctrine de Swedenborg. On connaît 
assez l'habileté de Barère à profiter des élémens d'un su- 
jet , pour croire que s'il n'a pas cité plus de faits au sou- 
tien de son système d'exagération , c'est qu'il n'en a pas 
trouvé davantage ; il n'est pas de ces imaginations arides 
qui négligent d'employer tout ce qu'elles rencontrent dan» 
leurs écarts. 

Si Tattention se repose sur les fragmens des écrits rap- 
portés par Barère , comme ayant été trbuvés dans les pa- 
perasses du médecin Quévremont et du chartreux dom 
Gerle \ si elle confronte les uns aux autres , elle com- 
mencera à entrevoir Tintrigue cachée sous les mystères 
de la Mère de Dieu , et le savoir-faire de Barère. 
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Voici ceux relatifs à Lamotte : 

« A la Pentecôte ou aux environs , on frappera enfin, 
on fera sentir, sur la partie proprement enragée des chefs 
de la Nation , le coup céleste du i^engeur J depuis long- 
tems différé à nos yeux qui, de longue main, désirent voir 
l'ordre et le bonheur rétablis en France, par uni coup^ 
du ciel; mais ce qui est différé , n'est point pour cela 
perdu et manqué. •.. 

« Et seront terrassés les Titans orgueilleux 

» Osant , dans Uurs fureurs , hrat^er même les deux, u 

Il eût du aussi transcrire celui-ci , je le lui ai entendu 
répéter , comme étant trouvé parmi les notes de La*-^ 
motte. 

Ciel ! a quels plats tteans as-tu livré le monde ! 

On a trouvé dans les papiers du moine , suivant le 
rapport , des lettres de quelque Marie Alacoque , dont 
le style mystique peut donner une idée des élèves et des 
instituteurs , mais peu analogue à la gravité du sujet , 
c'est-à-dire aux conspirations affligeantes dont on entre- 
tient la Convention nationale. 

« O Gerle , cher fils Gerle, chéri de Dieu, digne 
amour du Seigneur,... c'est sur ta tête , sur ce front pai-> 
sible où doit être posé le diadème digne de ta candeur... 
Vis à jamais , cher frère , dans le cœur de tes deux pe-* 
tites sœurs...; elles t'engagent à venir déjeuner avec elles 
demain, jour de décadi^ sur les neuf heures et demie , 
ni plus tôt ni plus tard. ..^ Mille choses agjféiftblés au cher 
fils , de la part de ses deux colombes. » 

On voit aussi dans ses papiers , continue Barère , quel- 
ques strophes de vers de sa composition et écrites .de sa 
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main ; une collection de passages latins , choisis d'Isaïe , 
qui annoncent la suhv^ersion du Gouvernement , et la 
chute prochaine des gei^s en place ; on y reconnaît le 
dessein d'appliquer ces prédictions à la mission de la 
prétendue Mère de Dieu; voici quelques-uns de ces vers : 

« Paris, ville trés-heureuse 
Entre les cites d'ici-has, 
Léve-toi, ne sois plas peureuse^ 
La vëritë guide tes pas. 
De Fennemi la tétc altière 
Doit dans pea tomber sous nos coups. 
^ Tu le sais, la nature entière 

N^attend son salut que de nous.... » 

aVëritë, montre-toi, viens changer notre sortj 

ViLNS , POUA AfitÂVIlK L^EMPlhE DE LA MOET. » 

On lit ailleurs : 

« Ki culte , ni prêtres , ni roi ; 
Car la nouvelle Eve, c'est toi. » 

Qr , en considérant tout ceci de près , on entrevoit 
déjà la vérité \ les deux colombes admettent le décadi , 
les fanatiques du culte catholique ne reconnaissent que 
les dimanches; il n'y a donc pas là de symptômes contre- 
révolutionnaires : La partie enragée des cliefs de la Na-, 
tien ne peut évidemment s'appliquer à la Convention na- 
tionale qui compose tous les chefs. Quelle est donc 
cette partie enragée, appelée l'ennemi, à la'tÊte altière, 
qui doit dans peu tomber sous les coups du uengeur P.,.^ 
Quels sont ces Titans orgueilleux , sinon les gens en 
place , composant le gouvernement dont la subversion 
est prophétisée? Quel peut être ce vengeur céleste?.... 

Je prouverai qu'il è'agit moins directement , dans ce 
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pieux logogrîphe de la Mère de Dieu , désignëe-par la 
nouvelle Eve, que du Verbe divin qu elle doit enfanter, 
lançant la foudre au milieu des éclairs. 
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CHAPITRE XIII. 

Du Jugement des vingt-un Députés. . 

. Bâbere et Vadier obscurcissaient ma vue de brouillards 
épais, par des idées disparates, par des épisodes plus ou 
moins éloignés ou rapprochés des mystères de la Mère 
de Dieu. 

Laissant de côté Tart qu elle possédait d'évoquer l'om- 
bre des morts devant les familles , curieuses de voir leur 
aïeul ou leur grand'mère , par le prestige de la chambre 
nécromaniique , je parlerai de l'explication que Barère 
prétendait donner de la batiologie de dom Gerle dans 
la multiplication de la trinité des pouvoirs, par les sept 
dons du saint-esprit ; croira-t-on qu'elle fut l'allégorie 
du supplice des vingt-un députés ? 

Ceci amena le récit que je leur fis des particularités 
du jugement de cette affaire 5 j'observai que j'étais assis 
avec Camille-Desmoulîns , sur le banc placé devant la 
table des jurés. Ceux-ci revenant des opinionâ, Camille 
s'avance pour parler à Antonelle qui rentrait l'un 
des derniers. Surpris de l'altéraion de sa figure 
il lui. dit assez haut : ^h ! mon Dieu , je te plaitis hien 
ce sont des fonctions bien terribles^ puis entendant 
la déclaration du juri, il se jette tout à coup dans mes 
bras, s'agitant, se tourmentant : Ah! mon Dieu, mon 
Dieu ! cest moi qui les tue : mon Brissot dévoilé , ah ! mon 
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Dieu! cest ce qui les tue, A mesure que les accusés ren- 
trent pour entendre leur jugement , les regards se re*- 
tournent vers eux ; le silence le plus profond régnait tlans 
toute la salle 5 Taccusateur public conclut à la peine de 
mort ; l'infortuné Camille , défait , perdant Tusage de 
ses sens , laissait échapper ces mots : je ni en vais , je 
rnen v^ais^je {feux ni en aller. Il ne pouvait sortir. 

A peine ce mot fatal , mort , est prononcé , Brissot 
laisse tomber ses bras , sa tête se penche subitement sur 
sa poitrine 5 Gensonné, pâle et tremblant, demande la 
parole sur Fapplicalion de la loi , il dit des mots' qu'on 
n'entend pas; Boileau étonné, élevant en l'air son cha- 
peau , s'écrie , je suis innocent; se tournant vers le peu- 
plé , il l'invoqué avec véhémence •, les accusés se lèvent 
spontanément : Nous sommes innocens , peuple , on i/ous 
trompe. Le peuple reste inimobile, les gendarmes les 
serrent et les font asseoir. Valazé tire de sa poitrine un 
stylet , et se Tenfonce dans le cœur ; il expire, renversé. 
Sillery laisse tomber ses deux béquilles , en s'écrîant , 
le visage plein de joie , et se frottant les înains .: Ce jour 
est le plus beùu de ma v^ie. 

L'heure avancée de la nuit , les flambeaux allumés , 
les juges et le public fatigués d'une longue séance (îl 
éloit minuit), tout donnait a celte scène un caractère 
sombre, imposant et terrible; la nature souffrait dans toutes 
ses affections. Camille Desmoulins se trouvait plus mal. 

Boyer-Fonfrède se retourne versDucos , l'entrelaçant 
de ses bras : Mon ami , cest moi qui te donne la* mort. 
Son visage était baigné de larmes ; Ducos , le serrant dans 
les siens : Mon ami ^ consolè-toi , nous mourrons ensemble ; 
l'abbé Fauchet , abattu , semblait demander pardon à 
Dieu ; Lasource contrastait avec Duprat , respirant le 
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courage et Ténergie ; Carra conservait son air de dareté; 
Yergniaud paraissait ennuyé de la longueur d'an speo- 
tac e si déchirant. 

Ici Barère et Vadier, comme ennuyés euiE*mèmes , 
m'interrompent; ils s'écrient : Allons ^ . allons ^ ce sont 
des scélérats ,• laisse-nous tranquilles. 

Lecteurs , vous regrettez sans doute qu ils muaient in- 
terrompu: je vais achever. Ou remarquait, engénéral^la 
sérénité et le calme sur les autres condamnés. Tons sor- 
tirent sans avoir fini d'entendre le jugement, quelques- 
uns d'eux jetant , comme on sait, des assignats au peuple 
qui murmure. 

Avec quelle force ces vingt-une victimes chantèreoit 
toute la nuit , et en allant au supplice , l'hymne paro- 
diée des Marseillais \ mais on ignore les dernières paro- 
les de l'aimable Ducos, descendant de l'infâme charrette : 
Jl ny a plus quun moyen , disait-il., pour nous sauver. 
Quel est-il? reprit Fonfrède. Il réplique : Demander à 
la Convention le décret de V unité et de rindivisibililé des 
têtes* 
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CHAPITRE XIV. 



Les '^J^ystères s^nf dévoilés. 



4 ) 



Le contraste entre le sérieux des tyrans , sur V^ff^îr^ 
de la Mère de Dieu , quand on témoignait l'inutilité de 
la traduire au tribunal révolutionnaire , et leurs plaisan- 
teries légères et gaies quand ils parlaient de la mettre çn 
jugement, est très-facile à expliquer* 
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I 

Bien certainement la Mère de Dien , dom Gerie , la 
veuve Amblar, étaient ce qu'on appelle des illuminée 
dont le cerveau faible et inquiet , tourmente de la manie 
.de prophétiser, trouvait des rapports singuliers entre les 
événemens de la Révolution et beaucoup de passages de 
TEcriture Sainte, basée en générai sur la progression 
des sociétés des hommes , et la corruption de leurs 
mœurs , qui entraîne la ruine des empires ; mais il n'y 
avait là qu'une folie superstitieuse dans laquelle la haine 
delà Révolution n'entrait pour rien. On se rappelle que , 
dès 1^89, le chartreux dom Gerle, placé au côté gau- 
che de rassemblée constituante , avait annoncé l'envie 
de parcourir la carrière périlleuse des prophéties. Dans 

• son rapport apocryphe , Barère a bien soin de rappeler 
•la molion du moine en faveur du culte catholique ; mais 

• il a grand soin de ne pas rappeler qu'elle lui fut suggé- 
.rée, ni \ annoncUiùon de la prophétesse Labrousse. Ré- 
dacteur habUe, il fait usage de tout ce qui est utile à son 
sysième , et laisse de côté tout ce qui peut y nuire. Son 
dessein n'a pas été de peindre dom Gerle comme un illu- 
miné de bonne foi ^ mais comme un fourbe rusé et po- 
litique. 

L'ambitieux Robespierre connaissait la faiblesse du 
vulgaire. Voulant mettre à profit les erreurs de la terre y 
souriant à la destruction du culte de Jésus-Christ , qu'il 
avait stimulée en sous-œuvre , tout ayant l'air de l'im- 
prouver, il imagina de soigner, de conserver comme 

' pierre d^aitente les extravagances de la Mère de Dieu , en 
même temps qu'il méditait sa religion nouvelle à l'Etre 

" Suprême , afin d'agglomérer une immense popularité et 
d'acquérir une prépondérance souveraine. 

Ses rivaux au comité de salut public , Barère , Collot^ 



DE LA MÈRE DE DIEU DÉVOILÉS. ScK) 

Billaud y effrayés de sou ambition dictatoriale , cachant 
qu'il avait commis la faute d'accorder à dotti Gerle un 
certificat de civisme , formèrent secrètement , avec quel- 
ques affidés au comité de sûreté générale, le plan de 
s'emparer des momeries de Catherine Théot pour le per- 
dre dans l'opinion publique. On se cache (i) , disait-il , 
on dissimule , on (rompe ; donc on conspire. Ils poussè- 
rent les combinaisons jusqu'à faire initier aux mystères 
de la vieille sibylle plusieurs de leurs agens , chargés 
sans douté" d'exalter Robespierre en louanges , et d'insi- 
nuer au crédule chartreux quelques actes ostensibles en- 
vers lui pour ajouter à l'attestation de patriotisme (a). 

Les commissaires du comité de sûreté générale nont pu 
s'introduire que Vun après T autre ^ et comme rédpiendai-^ 
res, dans le sombre réduit oii reposait le \fieUx tabernacle 
( c'est Barère qui parle dans son rapport ) ; ils ont été 
obligés de subir les épreui^es du noi^iciat , de garder le se" 
lieux pendant les cérémonies grotesques et les ridicules 
grimaces dont Us ont soutenu le spectacle. 

^Ainsi ils ont inspiré la lettre trouvée dans la couche 
de la Mère de Dieu lors de son arrestation , lettre pleine 
des plus grands éloges envers Robespierre , appelé le 
fils de ÏÉtre Suprême , fe Verbe de î Eternel , le Ré- 
dempteur du genre humain , le Messie désigné par les 
prophètes. 

Il ne faut pas croire que cette lettre fut de la main dé 
Catherine Théot ^ la vieille béate , sans éducation , ne 
savoit pas même signer son nom. 



(i) Discours du 8 thermidor. 

(q) Voyez les mëmoires'de Sënart, où ces faits sout développas en 
déUil. 
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Dans cet ëtat, on voit pourquoi Barère donnait tant 
d'importance aux mystères de la Mère de Dieu , sous 
Faspect de la conspiration politique , surtout révolution'- 
noire; pourquoi il les traitait avec mépris ou pitié , sous 
le rapport religieux, « Pourrait-il exister de frein contre 
les fanatiques , continue-t-il , qui auraient la folie de 
croire à Timmortaliié corporelle ? Il n'est point de bar- 
rière , point de lien moral ni civil , capable de contenir 
Taudace de tels maniaques ; il est impossible de mécon- 
naître que les acteurs qui servent de noyau à cette dan- 
gereuse conspiration ne jouent des rôles distribués et ne 
s'en acquittent au gré des ennemis de la liberté qui les 
font agir ; il importe de terrasser le movstre , il faut le 
poursuivre jusque dans les derniers replis qui envelop- 
pent sa^tète hideuse. » 
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CHAPITRE XV. 

Robespierre est le Verbe divin. 

Les doctes connaissent Thistoire de Psaphon , Libyen. 
Voulant passer pour Dieu , il apprit à un essaim d'oi- 
seaux à répéter ces paroles : Psaphon est un grand Dieu. 
Une fois instruits , il les lâcha dans le pays où ils firent 
retentir leur leçon. Les habitans de Libye , frappés de 
surprise , décernèrent à Psaphon les honneurs divins. 

Robespierre ^ au lieu d'oiseaux , avoit une nuée de 
femmes; une vieille baronne, espèce de coryphée , con- 
tinuellement chez lui , donnait le ton aux adorations ; 
'sans cesse elles avaient à la bouche : ce Robespierre , 
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c'est uw Dieu ; il est sans pareil : cest l'homme divin, 

A 

c'est le fils de l'Etre Suprême. 

Par quel prestige certains hommes parviennent-ils à 
inspirer, surtout au sexe , cette idée surnaturelle qui 
semble les faire participer dq la Divinité? 

Quand , sur l'accusation de Louvet , Robespierre dé- 
bita sa défense à la Convention nationale , les tribunes 
étaient remplies d'une foule prodigieuse de femmes exta- 
siées applaudissant avec le transport de la dévotion. 

A l'issue de la séance , je me trouvai près du café 
D^belle avec Rabaut de Saint-Etienne. Quel homme que 
ce Robespierre ai^ec toutes ses femmes! cest un prêtre 
qui veut devenir un Dieu. Entrés au café Payen , nous 
abordâmes Manuel qui naime pas les rois , car ce ne 
sont pas des Hommes ,• il. dit : Avez^vqus vu ce Robes^ 
pierre avec toutes ses dévotes P Rabaut reprend : // faut 
un article demain dans la Chronique, et le peindre com-^ 
me un prêtre. Manuel : Oui, car les prêtres sont\ comme 
les rois, des charlatans. L'article parut; et, si l'on se 
donne la peine de le revoir, on y reconnaîtra la manière 
de Rabaut. 

On doit se rappeler TafTectation de Robespierre à se 
servir du mot providence contre Guadet ne parlant que 
de fatalité. Je me trouvai chez Grangeneuve avec Pétion, 
qui disait de Robespierre : // veut se faire passer pour 
Dieu; la femme de Grangeneuve peut s'en souvenir. 

Aux Jacobins, comme à la Convention nationale, 
Jlobespierre , continuellement environné de ses femmes , 
ressemblait à un pontife dictant ses oracles. Ici ses mo- 
tions étaient converties en décrets , là ses propositions 
devenaient des arrêtés. Le signal des applaudissemens 
partait toujours du milieu d'elles , et ils se répercutaient 
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dans lôus les poiuts de la salle avec renthousiasme de 
ridolàlrie. 

On doit se reporter k la définîtîon réfléchie de la li- 
berté dans la Déclaration des Droits par la maxime évan- 
gélique , ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qui vous fût fait. 

On n'oubliera pas son discours aux Jacobins contre 
la faction des Hébertistes proclamant Tatliéisme , dans 
lequel il disait : 

Si Dieu n existait pas , il faudrait T inventer. 

On doit rémarquer la tournure imitée de Zoroastre 
dans le décret d'institution de la fête à l'Être Suprême , 
avec laquelle il a exprimé le devoir de charité entre tous 
les hommes : faites aux autres tout le bien que vous pour- 
rez. La différence entre cette rédaction , et celle de la 
Déclaration des Droits^ n'est pas sans combinaison. 
Certes , il suffit de dire en politique , ne faites pas le 
mal; mais eu religion, qu'il est beau de dire, faites le 
Aze/i/ Ainsi, il a voulu surpasser le fils de Marie, 
comme celui-ci a voulu surpasser Moïse. 

De bonne heure , il avait préparé la fondation de 
FEtre Suprême \ il serait trop long de rapporter tous les 
traits singuliers de spéculation religieuse, appliqués à 
la République française , que son projet de décret offre 
à la méditation. Sans cesse chatouillé par des lettres qui 

lui arrivaient de tous les coins du monde, on le traitait 

«t. 

réellement d^EWVOYÉ du Ciel , dtj fils de Dieu , de Sau- 
veur DE LA France , de Fondateur de la République 
naturelle. Sa vanité et son orgueil savouraient avec 
complaisance les flatteries ridicules de dom Gerle , in- 
troduit quelquefois dans sa maison, lui annonçant que 
la Mère de Dieu Tavait choisi pour en faire son verbe 
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DiviK, que sa mission auguste est prophétisée clairement 
par rÉcrîture dans rannonciatiôn d'un envoyé de l'Être 
Suprême , de l'oint du Seigneur ,- nu Vengeur céleste , 
Renversant les idoles de pierre et de bois , et lançant 
la foudre au milieu des éclairs , sur les titans or- 
GUEILLEUX , SUR LA PARTIE ENRAGÉE DE LA NatION. 

Dans son domestique , attentions recherchées , caresses 
louaugeuses , désirs prévenus, sollicitude craintive, sou- 
pirs recueillis , mignardises flatteuses, toutes les voluptés 
de la mysticité, semblaient environner le tyran , et nul di- 
recteur deNones ne fut jadis davantage le tendre et pré- 
cieux objet de plus douces inquiétudes , et de soins plus 
affectueux de la part des chères mères en Dieu. 

Avec quelle joie orgueilleuse, marchant à la tète de 
la Convention nationale , entouré d'un peuple im- 
mense , répondant par l'élégance de la parure à l'éclat 
pur et radieux d'un si beau jour, il se pavanait , pour la 
première fois , revêtu de l'écharpe tricolore de Représen-» 
tant du peuple , et la tête ombragée de panaches flottans. 
Tout le monde remarqua son ivresse ; mais , tandis 
que la foule, enthousiasmée , faisait retentir les cris de 
yii^e Robespierre qui , dans une république , sont des 
Cris de mort , ses collègues effrayés de ses prétentions 
audacieuses , incommodaient ses oreilles , comme il s'en 
est plaint depuis , de traits satiriques , de sarcasmes pi- 
qùans : ^oyez^uous comme on F applaudit? ne veut-^ilpas 
faire le Dieu ? n est-ce pas le grand prêtre de F Etre Su^ 
prême? A cet égard , ce mot lui est échappé : On aurait 
cru voir les Pygmées renouveler la conspiration des 
Titans. 

Alexandre, se faisant déclarer par l'oracle d'Ammon 
fils de Jupiter , n'était pas plus supeï'be. 
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Nonr-senlament los membres de la CoTiTention devi- 
naient ses projets, théocraliques : je. tiens d'une personne, 
pour ravoir entendu aux Tuileries, ce ipol énergique 

d'un vrai sans-culoUe : Voyez ce b, -là; ce n*est pas 

assez itétre lematlre , Ufimt encore, quil soit un dieu. 
^ Les sociétés , comme le manifeste du duc d'York , ou- 
vrage de leur commande., transformaient la République 
en double royaume de l^obespîerre, royaume spiri- 
tuel, royaume temporel* 

Avec quelle volupté rappdail-il lui-même ce jour de 
fausse gloire !- kO! jour à jamais fortuné , où le peuple 
Français, tout entier, s'éleva pour rendre à l'Auteur de la 
Nature le seul bommage digne de lui ! quel touçbant as- 
semblage de tous les objets qui peuvent encKauter les re- 
gards ei le cœur des bommes] O vieillçssç bpnorée! 
O généreuse ardeur des enfans de la patrie ! O joie 
naïve et pure, des jeunes citoyens! Q larmeç déli- 
eieuses des mères attendries ! O charma divin de Tin- 
uocence et de la beauté! O majesté d'un grand peuple, 
beureux par le. seul sentiment de sa force, de sa gloire 
ei de sa vertu ! Etre des êtres , le jour où l'Univers sor- 
tit de tes mains toutes-puissantes , brilla*t-il d'une lu- 
mière plus agréable à tes yeux ^ que le jour où, brisant le 
joug du crime et de l'erreur , il parut devant toi , digne 
de tes regards et de ses destinées. » 

' Quelles acclamations n'obtint-il pas encore le 8 ther- 
midor dans la Convention nationale , en prononçant ces 
paroles enthousiastes ! 

Mais , dira-t-on , est-il possible de prendre au sérieux 
cette idée de renfantement du Verbe divin , de manière 
que le neveu de-Damiens soit transformé au milieu de la 
France , en fils de Dieu fait homme ? 
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• Telle était mon objection à Barère •, il me répondait 
avec l'exemple des prodiges de ce genre daoïs tous les 
pays , attestés par T histoire. . 

« Les hommes , dîsait-il , sont si faibles , si peu faits 
pour les spéculations méthaphysiques , que , par un pen- 
chant naturel, ils se livrent à tout ce qui tombe sous 
leurs sens , et flatte leurs craintes ou leurs espérances; 
C'est surtout dans la nature de la Révolution que. le dan-« 
^ger des impostures religieuses est exlrèmement grave, 6t 
doit exciter une attention sévère ; parce'que^ le peuple , 
privé de ses pratiques de dévotion habituelle , s'aban^ 
donne au vague incertain d'idées morales ,• de principes 
de conduite, de sentiment et d'opinion; parce que les 
hommes , dans ces temps difficiles-, presque tous malheu- 
reux et accablés, portant sur leurs visages les traits des 
maux qu'ils endurent , et du trouble de leurs pensées-, 
cherchent leurs consolations dans une cause supérieure. 
INe sont-çe pas les persécutions qui rendent sacrés les 
infortunés, et en font des dieux? Jupiter n'eut'-il pas sa 
chèvre qui le nourrit? Moïse , dans son berceau d'osier , 
ijc happa aux flots de la mer ; Osiris n'eut-il son bœorf 
Apis? Hercule, à la mamelle triompha des deux ser- 
pens *, Romulus ne fut-il pas ajlaité par une louve ? Le 
fils de Marie eut l'étable de Bethléem contre la pro- 
scription d'Hérode. 

» La vieille Catherine Théot enfanterait encore avec 
plus de gloire dans les prisons qu'auprès du Panthéon ; 
il ne faut pas qu'elle devienne immortelle. » 
I Ne pourrait-on pas ajouter l'exemple de Mahomet , de 
Vil conducteur de chameaux devenu prophète , et Dieu 
dans une grande partie du monde ? Écoutons les Juifs : 
Jésus , selon eux , n'est que le fils d'un charpentier y 
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suivi dans Torigine par des femmes engouées et des gens 
simples et grossiers , auquel , depuis , Tambitieuse poli- 
tique a fait élever des autels. 

Mais, sans aller si loin , n'a-t-on pas sous les yeux le 
rassemblement immense de plus de. cent mille âmes de 
tout sexe , formé , il y a deux mois , aux environs de 
Lyon, sous la conduite d'un Moïse femelle j déjà en route 
pour la Terre-Sainte , malgré Tobstacle de la Méditerra- 
née que cette foule insensée n^aurait pas passé à^la 
nage, comme la vache 7o, piquée du taon? Le merveil-* 
leu^ a tant d'empire sur le vulgaire ! Pourquoi Thôte , le 
gendre d^un menuisier^ ne serait-il pas devenu, par la 
force des mystères de la Mère de Dieu, le véritable 
Christ , le Verbe réel , si Jésus a bien été le Verbe en 
figure ? Quant aux miracles pour attester sa mission , ce- 
lui^de Teufantement de Catherine Théot n eût-il pas été 
le type de tous ceux que le charlatanisme et la crédulité 
auraient pu adopter? La Révolution, par ses prodiges, 
n'en était«elle pas une mine inépuisable ? 
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CHAPITRE XVI. 

Le petit Capet et la marquise de Ckastenois, 

Les rivaux, les ennemis du Verbe divin, obligés de 
cacher leurs desseins sous l'ensemble d'une vaste conspi-« 
ration politique, ont été chercher à Versailles, à Saint-I 
Cloud , des fils de ramification pour les lier au système 
contre-révolutionnaire des mystères de la Mère de Dieu. 

« D'une part , c'est le tableau en pied du jeune Capet, 
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qui est découvert par des commissaires du comité de 
sûreté générale derrière un lit du ci-devant château de 
Saint-Cloud où , sans-doute , il a été jeté , lors d'un dé- 
ménagement ^ car on ne Taurait pas placé là , si on eût 
voulu en faire un usage important. Eh bien ! voici la 
glose brodée par Barère sur ce .texte si frêle : « G; ta- 
bleau , supérieurement dessiné , a été peint par la femme 
Lebrun , maîtresse du traître Gilonne. CVst mystérieuse- 
ment qu'on Ta caché derrière un lit qui n'a été ni nu- 
méroté ni étiqueté , et qu on Ta frauduleusement soustrait 
à Tinventaire du mobilier de la maison. On ne Ta dé- 
couvert, que parce qu'on avait oublié d'en déplacer la 
crémaillère ] or , il existe déjà des probabilités que ce 
tableau était réservé à servir de prélude à Tenfantement 
du Verbe divin, et à Taccompliésement des prophéties 
dans Tinauguration qui devait en ôtre faite aux écoles de 
• Droit près le Panthéon, n 

Ainsi , on jetait de la poudre aux yeux , on fascinait 
les esprits. En présentant le fantôme d'un grand intérêt , 
on empêchait Robespierre d'attaquer avec succès l'im* 
portance donnée aux mystères de la mère de Dieu ; on 
le rendait spectateur muet , et presque forcé d'applaudir 
à la comédie que Ton donnait au peuple , et dans laquelle 
il était secrètement le principal acteur. 

Mais ces paroles : ni culte , ni prêtre , ni roi^ et les 
adulations inspirét:s à Catherine Théot et à dom Gerle , 
en fitveur de Robespierre , par les agens du comité de 
•sûreté générale , initiés aux mystères , démontrent qu'il 
ne sagissait nullement du petit Capet. D'ailleurs , quelle 
contradiction de cette supposition avec la prétendue in- 
fluence du médecin de d'Orléans dont la maison a e^ 
d'autres projets ? Quelle vraisemblance , qu'au milieu de 
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la haine générale , bien prononcée contre les rois , et de 
Famour du peuple pour la République , la coterie mys- 
tique de dom Gerle eut la tentation profonde de rétablir 
le trône, miracle qni ne serait pas lé projet de têtes 
folles et délabrées , dépourvues de' force d^opinion , du 
secours des armes , de moyens pécuniaires , et du ca- 
ractère délié de Tintrigue. 

D'autre part , « Des ci - devant seigneurs , suivant 
Barère, dans son rapport, des 'dames du haut para^ 
s'exerçaient , avec des manoeuvres superstitieuses , à dés 
opérations cabalistiques ; la ci-devant marquise de' Chas- 
tenois, inspirée de Dieu , se livre à des procédés ou% 
différente de Catherine Théot , elle mêle la magie à la 
.myaticité. » 

Il est inconcevable jusqu'à quel point il s'est emparé 
de l'ineptie soupçonneuse des agens du comité de sûreté 
générale à considérer dan^ les maisons tout ce qui leur 
était inconnu , comme des signes redoutables de contre- 
révolution: on sait qu'ils prirent le déjeuné chez FoUr- 
nier , artiste au Jardin des Plantes , ou nous étions 
Barère, Dupin et moi , comme un rassemblement- sus- 
ipect. 

Une médaille oà ton s^oit d^un côté la f^terge et de 
T autre un Michel archange terrassant un Lucifer ; voilà 
des signes de. contre-révolution. 

Un i^ieux Ui»re , intitulé : Les clavicules du rahi Sàlch-^ 
mon^ tout poudreux encore, n'a été conservé dans un 
coin d'armoire , que pour renverserla République fran- 
çaise. . 

Un autre //Vre , intitulé : JEnchiridion , espèce dtJlgnp^ 
ipa^ avee. lequel on voit le diable^ d* après les procédés 
•indiqués^ envoyé d'Italie à Charlemagne , • • • n'a été 
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conservé que pour rétablir la royamé) sati» doute 
comme Tépée de cet empereur dans son tombeau à Aix- 
la-Chapelle. . 

Une légère relique en carton , contenant une gloire , 
ornée de petites faiseurs y ouvrage de quelques nonnes, est 
une amulette en forme triangulaire. . . . pour détruire la 
Convention nationale. 

Les prophéties de tnattre Michel Nostrddamus , oit Ton 
remarque des onglets^ aux rêveries applicables à'ia révo^ 
tion..». y et où je me rappelle quHme femme d^esprît me 
faisait remarquer âûr son édition , il y a deux ans , des 
allusions à Thouret, député de Bouen, et à Brissot , né 
à Chartres,... étaient soigneusement gardées pour re- 
mettre le sceptre dans la main du descendant dé Càthe*- 
rine de IVIédicis. 

Quelles folies! si j'avais le livre, je pourrais fiaîre 
voir la prophétie du plus grand des malheurs de la 
France, dans Télévation, au suprême pouvoir ,- d'un 
petit saltimbanque , assez audacieux pour faire offrir, àU 
sénat auguste d'un grand peuple , les jeux de son ima- 
gination délirante ^ comme une conspiration politique 
d'où dépend le salut 'de l'Etat; il eût 'pu donner à son 
rapport cette épigraphe : 

JVostra âamus , cumfalsa damus , f altère enim nostrum est. 

Yoili leâ prineip'ales charlataiveries areii leslc[Uelle8'<m 
attaquait Robespierre^ sourdemrent y tandis^ qu'on le dé- 
fendait publique'i^éïit , dans la Convention" nationale, 
contre les atteintes du'duc d'Yorck qui , dans son pré- 
tendu tnanifeite , lui prodiguait le titre depairiarAe f de 
grand'-prétre. 
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CHAPITRE XVII. 

f 

£a théorie des Prêtres. 

Le génie agrandit le plus petit sujet. Barère rapporte 
tous les événemens du monde aux mystères delà Mère de 
Dieu : ((Dans le galetas de Catherine Thépt, selon son 
rapport du 27 prairial., se méditaient froidement les as- 
sassinats et les chances qui pe^uveut enfanter tous les 
fléaux et toutes les calamités publiques^ là est Tatelier où 
yaigpisent les poignards de la superstition, où s'allument 
les torches du fanatisme; là sont les laboratoires du 

crime, les écoles primaires de la Vendée; là s'enflam- 

• 

ment les fragiles cerveaux de pieux assassins dont la no- 
menclature remplit les annales tbéocratiques. Les prê- 
tres., portés à ce lâche métier par égoïsme et cupiclité, 
toujours égarant la raison , et coupant la bourse des gens 

.crédules ;. régnant par Tiliusion et la terreur sur les du- 
pes , les sots , les faibles ; peignant leurs dieux comme 
eux , irascibles , cruels , jaloux , vindicatifs , bizarres 
dans le pardon , fourbes dans la colère , sont les mêmes 
dans tous les pays, dans tous les cultes : le Ténare des 
païens , la roue d'Ixion , les Euménides , les jésuites dis- 

. pensant les hommes de l'amour de Dieu, en ysubsti* 

-tuant la terreur des chàtimeas ; toys commandant , or- 
donnant la Saint-B.arthélemi , les vêpres siciliennes , la 

-conspiration des poudres , le massacre des Yaudois , les 
autodafés , les troubles de Nimes, de Montanban, de la 
Lozère, d^ Avignon, d'Arles et du camp de Jalès,, la 
guerre civile de la Vendée ; èn6n toutes les horreurs 
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religieusefi qui ont abreuvé la terre du sang hummii peii- 
dant dix-huit siècles ; là Édnt les écoles dé Moliria , sur 
lesquelles TAngUis spécule ^ dans son comptoir politi«» 
que , comme sur les atihats dès noirs dans la Guinée ; lesf 
héritiers des imbéciles du cimetière de Sàint-Médard j 
dont cet orgudlleux insulaire fait le dénombrement^ 
cherchant dés auxiliaires, recrutant ixn nouveau genre 
de contre-révolution plus dangereux , parce quils sont 
plus imperceptibles à la policé publique^ là messieurs 
Put et CohoUrg adressent leurs cargaisons de poignards i 
avec lés signes de ralliement composés dé crucifix , dé 
rosaires , de sacrée co&iirs ; là il complotté aVec le baron 
de Bat2l , chef de la faction de Tétranger , armant la 
hiain du monstre Laihiral, assasrin de Collot - d'Her- 
bois, semant une pépinière dé Coirday.,. » Peut-être 
comme le héros du charmanit ParàpiUà. 

Ne voit-on pïts ditnâ cet attias Incohérent d'idées y 
d'expressions extravagantes , la répétition de la battolo- 
gie placée par Barère' dans la bouche de dôm Gerle , et 
du bavardage énigmatique de Dupin chez Villeneuve ? 
Ne voit-K)tt pas tiu*atec la thème légèreté et les mêmes fo« 
lies , employées par Fui^ et par Fatitré dans leurs t^avaut 
politiques et dans leUrs àmusemens de société ^ ils ont 
placé Thypocondriaque Vadler à la tribunie dé la Con- 
vention nationale pour se donner utie partie dé plaisii^ 
dans la poursuite du monstre d*Épidaurè , au rhilieu des 
détours du labyrinthe , par la grâce efficace des rapports 
anodins du joli petit charmant Barèrcy après avoitfait le 
sacrifice de jalousie ? 

Qu'ion se représente la Mère de Dieu au tribunal ré-^ 
Volutionnaire. Le certificat de civisme donné à domOer-' 
)e y et la lettre écrite , par k mère de Dieu , au fils d^ 



3 a il LES MYSTERES 

rÊtre Suprême seraient apparus an grand jour ^ on eût 
recueilli tous les traits qui , de la part de Robespierre, 
prouvent son attachement au système de la Divinité ; le 
numéro de la Chronique de Paris^ dans lequel est Tarticle 
deRabautde Saint-Etienne, eût été exhumé de Toublî ; on 
eût fait paraître sur la scène les saintes bigotes dont il 
était environné , si enthousiastes que , comme les fem- 
mes de la passion , elles ne sont pas dans ce moment 
sans espérer sa résurrection. Avec tous ces matériaux et 
d^autres du génie de Barère , on nVurait pas manqué 
d^en faire le chef de la théorie des prêtres dans un se- 
cond rapport déjà rédigé, à Tinstar de celui du 27 prai- 
rîa?. 

CHAPITRE XVIII. 

La raison est Vtteignoir du bon sens, 

« 

La suite du morceau de papier de la citoyenne La- 
combe doit trouver ici ^a gl^ccé 

« Ainsi , jusqu'à nos jours, des prétextes de conquêtes 
ou de respect envers la Divinité avaient produit le» 
grandes effusions du sang humain. Maintenant c'est le 
désir d'établir en pratique les préceptes de la philoso- 
phie -, la raison , aU lieu des préjugés \ la liberté des peu- 
ples , ati lieu de l'esclavage \ l'égalité des hommes , au 
lieu de l'inégalité des conditions. » Il n'y en avait pas 
davantage. 

On parle de préjugés ! N'est-ce pas le plus grand de» 
préjugés que la prétention de ramener les hoqimes à ce 
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qu^on appelle la raison dégagée des passions ^ des er« 
rewrs y. des faiblesses ? ITesl-cepas le plus grand des pré- 
jugés que ce despotisme qiii , sous prétexte de liberté , 
veut contraindre les hommes k virre autrement qu ils en 
ont contracté Thabitude ^ et à faire tout ce qu*ils ne veu-^ 
lent pas ? N*est-ce prts le plus grand de tous les préjugés 
que l'espoir de Tendre tous les hommes susceptibles des 
mêmes choses, affections , capacité , talens et yertu? 

N'est-ce pas le plus grand des préjugés , que la pré* 
tention de rendre tout plane et uniforme , de vouloir as- 
similer une grande nation à la table rase et métaphysi- 
que de Locke , toute prête à recevoir les impressions i 
les institutions que le génie veut tracer dessus ? 

A quels désastres n'eût pas conduit ce système d'uni- 
formité? On a voulu détruire le commerce et les négo* 
«ians, la jurisprudence et les légistes^ la médecine et 
les médecins , l'éducation et les écoles , la religion et les 
prêtres* Bientôt, avec cet affreux préjugé qui folsait 
dire à l'écloppé Couthon ^ Une once de pam et un peu 
ifeau ; et à Barére, dans son rapport sur le carême po^ 
litique , Des patates , comme les noirs ,•••* en uoilà assez 
pour être heureux; il eût fallu détruire les hôtels pour 
n'avoir que des maisons } les maisons , pour n'avoir que 
des cabanes ; les manufactures d'étoffes ^ pour n'être vêtu 
que deXoile; les toileries , pour être ramené à la nudité 
des sauvages ; conyertir aussi les vignobles en terres la*- 
bottrables ^ et les jardins en champs de pommes-de-terret 
Non , il n'est pas possible de mieux faire sentir le vide 
de cette folle raison que par les réponses dont plusieurs 
de mes professeurs de médecine honoraient les menaces 
i|ue je leur rapportais de Barére Voulant détruire les 
hôpitaux ) les médecins et la médecine. 



\ 



3^4 ^^S MYSTÈRES 

c( La médecine y disais-je , est une science cfarmërfqûe.r 
Si elle était réelle ^ les plus habiles médecins seraient 
d'accord sur ses principes. La vérité n^est qu'une. Or ^ 
dans leurs dissertations ^ ils se trouvent toujours oppcH 
ses de sentimens. Donc c'est une chose incertaine* 

» Les hôpitaux , continuais-je , ne sont qu'un réceptat-* 
cle empesté de malades , entassés les uns sur les autres , 
dont la plus grande maladie est dans les miasntfees pesti-* 
lentielles et les vapeurs méphitiques. » 

L^un des docteurs reprenait en riant : « Voilà bien la 
manière de raisonner des novateurs du jour! Parce 
qu'une chose a des abus , ils veulent la détruire , comme 
si tout ce qui existe n'en avait pas. Au lieu de feire de» 
motions à la Convention n;«^ionale pour supprimer les 
hôpitaux , il en faut faire pour les rendre plus salubres* 

)) L'abus des choses est, dans l'ordre physique, ce qu'est 
l'imperfection de l'intelligence humaine dans l'ordre 
moral. 

» Si les médecins sont divisés sur leur Science , il n'en 
résulte pas plus que la médecine soit incertaine , qu'il 
résulte que les mathématiques soient fausses , parce que 
les hommes qui les ont étudiées ont différé en,tre eux} 
chacun doit méditer et tendre à la vérité. 

M'Votre argument peut s'appliquer à tout , aux lois , aux 
gouvememens , même à la Convention nationale. Faut-^ 
il l'anéantir parce que tous* les députés ne sont pas tou'» 
jours d^accord? Le soleil lui-même ne serait pas à l'abri 
de cette proscription* La liberté de la presse n'est-elle 
pas favorable aux libellistes et aux calomniateurs ? La 
vie , à la bien .considérer de sang-froid , et avec cette 
raison analytique ^ ne serait-elle pas un présent funeste ? 
» L^astronomie serait donc une science vaine 9 parcs* 
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qu'il y a des systèmes planétaires difTérens? Cerice de 
raisonnement I en général, est celui de Rousseau , dans 
son discours , couronné à Dijon , stir le danger des bel- 
les-lettres, » 

Le docteur lisait dans mes yeux que je plaisantais , et 
nous étions comme les augures dont parle Cicéron , qui 
ne peuvent se regarder sans rire. 

Or, cet aspect de bien et de mal, dont toutes les choses 
sont mélangées, nous ramène à la cbnsidératibiJb de la 
conduite des tyrans. Que faisaient-ils , en parlant de phi- 
lanthropie universelle , d'amour de Phunianité , de li- 
berté publique , d'égalité civile \ en rappelant avec indi- 
gnation les massacres de la Saint-Barthélemi , les vêpres 
siciliennes, les croisades de la Terre-Sainte ?•••• Ils re- 
nouvelaient le charlatanisme des prêtres , des oracles , 
en faisant couler le sang humain , en faisant naître les 
guerres civiles de la Vendée , les dissensions intestines 
sur tous les autres points de la France. An nom des 
vertus qu'ils ne pratiquaient pas , ils faisaient des dupes 
innombrables , trop souvent des victimes , et régnaient 
par les illusions et la terreur ; ils s'emparaient du pou- 
voir et des richesses de la terre , non pas seulement en 
coupant les bourses , mais en coupant les tètes. C^étaient, 
en un mot , des charlatans succédant à d'autres charla- 
tans , tout en criant contre les charlatans. 

Si la raison consistait dans l'abnégation de toutes er- 
reurs , de toutes jouissances , de tous préjugés ^ dans la 
destruction de toutes choses , parce qu'elles offrent des 
inconvéniens , des abus et des dangers , elle serait l'é- 
teignoir du bon sens. Le plus heureux peuple serait un 
peuple d'anachorètes , ou plut6t le vrai bonheur serait 
le néants 
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Tout çsv folie 9 superstition , fanatisme. La vérité n'est 
que dans l'auteur de la Nature et dans le cœur de Thom** 
zne juste qui sait le reconnaître et se conduit ayec 
bonne foi ^ le mal est que les tyrans s'emparent de cette 
auguste vérité pour calomnier ^ opprimer , égorger et 
faire le^ malheurs de la terre. Leurs nouveautés sont 
souvent plus infectées de vices que les antiquités qu'ils 
ont détruites. 

Si jje n'ai pas toujours pensé ainsi y j'en dois reporter 
Ja faute sur des hommes qui , avec toutes parole^ de 
bpnté «et de vertu , en ont trompé bien d'autres , et je 
rends grâce d^avoir éprouvé le malheur pour être dés- 
abusé* 

CHAPITRE XIX, 

la premier comité' de constitution de Vjissemblée nationale. 

Le galetas de la Mère de Dieu est , pour Barère , non^^ 
seulement, comme la boite de Pandore , le repaire uni« 
versel d'où sortent toutes les conspirations du fanatisme 
développées sur la France entière ; mais il est encore la 
lanterne magique par laquelle il fait passer tous les bornâ- 
mes fameux qui ont figuré dans la révolution, pour les 
immoler à ses vieilles haines , à ses animosités parlicu*^ 
lières^ 

Quévremont , dit Lamotte , commensal de d'Orléans , 
mcsmérien et empirique , est , dans son imagination , 
l'ami du célèbre Bergasse ; il ne lui en faut pas davan- 
tage pour faire jouer, sur son thcâtre satirique, les 
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membres des premiers comités de con^lilutloii de T As- 
semblée nationale. « Bergasse rilluminé , connu par le 
plaidoyer du banquier Kornmann , par des ouvrages sur 
le somnambulisme , par d^ingénieuses rêveries sur le 
pouvoir du fluide animal , traînait à sa suite une autre 
prophétesse qu il endormait pour obtenir des prédictions 
sur les événement politiques \ faisant , tout visionnaire 
qu'il est , des vœux très-pi:*ononcés pour la contre-révO'- 
lution^ rêvant la trinité des pouvoirs -, lié à Clermont* 
Tonnerre le monarchien, à Tanglomane Mounier, à 
Tempbatique Tolendal^ ayant l'orgueil de croire que 
lui seul avait hérité du jugement des Lycurgue, des 
Solon , et qu'une sage constitution devait* exclusiver 
ment sortir de son cerveau^ abandonné par ses amis 
à cet excès de gloire ] ne lui restant i de sa renommée , 
que le souvenir de son plaidoyer et de l'ariette de 
Nina , lorsque , dans sa raison endormie , après que 
l'Assemblée constituante eut quitté Versailles pour ve- 
nir à Paris, It allait tous les matins dans la coiir des 
Menus , en costume de député, chanter : Afon bien-aimé 
ne res^ient pas. » 

Telle est l'escarmouche que Barère livrait à cet ex- 
constituant , d'après la plaisant^'rie de son ami Carra , 
pour le déblayer avec le fer de l'infâme guillotine. 

Pour plus d'enluminures, ou de prestiges, le fameux 
cardinal collier, dans les pirateries des Quinze^ f^ingts , 
nVst pas oublié à causée de ses liaisons d'agiotage avec le 
banquier Kormann, 11 n'y a que Figaro-Beaumarchais et 
le Trébisontin Cagliostro , qui ont trouvé grâce devant 
ses yeux. Mais Frédéric-Guillaume , roi de Prusse , em- 
bêté par la ridicule secte des illuminés, est amené, 
malgré lui , dans le galetas mystique de la mère de 
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Dieu, pour soumettre, au jugement deia CouTentioii 
nationale « sa conduite politique , les brèches déjà faites 
à sa raison , et comment il est devenu le jouet du ma- 
chiavélisme des cabinets de Vienne et de Pétersbourg , 
et du patelinage des fanatiques. )» Il ne pianque là , pour 
renouveler la réunion fortuite des cinq tètes couronnées , 
dans Candide , que le sultan desjTurcs et le grand Mogol ; 
ou plutôt ce galetas merycilleux de la mère de Dieu ne 
rappellert-il pas le fameux chaudron de Shakspeare^ 
avec lequel les propbétesses d^Angleterre invoquent les 
oipbres des rois , quand Macbeth vient leur dèmandef* 
«Ml enlèvera la couronnne a Banco son rival? Il me 
semble voir , l'entourant comme elles, Barère , CoUot , 
Billaud , Yadier , y jetant , pour leur mixtion diabolique , 
des morceaux de cœur de tyrans et de traîtres , des larmes 
de crocodile, ^veç la foi d*un Gascon impqsteur , le fiel 
d'un moine , et la rage d*uQ liqn , ayec du sang de popu- 
licide , Fart déclamatoire d'un destructeur de villes , 
avec les sifflets qui font tomber un débutant sur la scèiie 
comique, uu pistolet sans amorce, avec des yeux de 
Cyclopes : tous s'agitant , trépignant , avec des cris furi- 
bonds : Doublons j doublons la dose! attisons lefçu , qua 
tout fermente ^ que tout bouHîonne! 

« G*est-là , continue Darère , que la faction , fomentée 
par TÂutriche , a organisé les massacres du Champ-der 
Mars, de Nancy et du lo apût; la fuite et les parjures 
de Louis XVI, et les crimes de sa femme Antoinette-, 
les lâches complots des princes de Provence et d'Artois, 
rémigration de la noblesse, la trahison des courtisans et 
des ministres. Cest là que se sont ralliés , la fipkctioii 
d'Orléans , tous les hommes corrompus et déshérités de 
Testime publique , cette bontei:^se écume du genre hu? 
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main qui a engendré les monstres de l'athéisme et de 
^anarchie, et putréQé leç germes de la sagesse. Cést là 
que les brigands , pour qui le crime est un besoin et le 
bonheur public un supplice , ont épouvanté le peuple 
par le spectacle de tous les fléaux réunis ; appelé la fa* 
mine et la guerre ; invoqué la discorde , secoué les tor- 
ches du fanatisme , Jtourné à leur profit les égarcmens de 
Fesprit , et tous les vices du cœur humain. C'est là que 
s'est formé ce monstrueux mélange de modérés et de dé- 
magogues , d'exagérateurs et d'alarmistes , d*athées et de 
faux dévots , de fripons et de traîtres.. ^ Saui^e quipeuU,, 
C'est là , enfin , qu'Oi:i a vu harmoniser , «sous Tapparence 
du contraste, les caractères de Necker et de Mirabeau , 
de Carra et de Sillery, d'Hébert et de Danton , de Phi- 
lippéaux et deRonsin, de Brissot et de d'Eglantine.... 
(sans doute Robespierre , 4Qns sa pensée', et lui-même 
dans celle de tout le monde, pour servir de pendant), 
et tant d'autres qui, sous les formes populaires, et la 
souplesse d'une âme double et versatile, ont tant de fois 
guidé le char de la révolution dans dés précipices creu- 
sés par le crime (i). » 

O merveilleux galetas , vous confondez le crime et la 
vertu , l'ineptie et les talens , la folie et 1^ sagesse l 

J ' ■■»■-■■■ I n ■ Il I «Il III ' i I I j ii I I | ii ii ^ i | iiii I ■— ^— p 

(i) On peut lire , dans les Éclaircîssemens (C) , nu morceau îngé- 
fiicax oh Ton donne une eipHcation burlesque du Pater dans 'le sen^ 
4t;9 sophistes et des amis de Panarchie. 

( JVoie des éditent) 
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CHAPITRE XX. 

Les deux partis de Triumvirs. 

D'aphes ce qui précède , il est évident que la division , 
dans le décemvirat , remonte à la fête de rÊtre-Suprèmet 
Alors Robespierre fut nommé à Tunanimité président de 
la Convention nationale. Peu de jours après , les Barère, 
les CoUot , les Billaud , les Vadier s^emparèrent des mys- 
tères de la mère de Dieu , pour le renverser. Il s'en 
aperçoit. On dex^ient tout à coup souple et même flatteur^ 
on $ème la division , on uiole i^os décrets. Ces i^érités \f aient 
bien des épigrammes. Voilà ce qu'il dit, dans son dis- 
cours du 8 thermidor. Voici ce que dit Barère , dans sa 
nouvelle carmagnole du i5.de ce mois. « Il crut avoir 
mis la main sur Fempire le jour où il présida la fête de 
VEtre-Suprême. » 

De son côté , il travaille avec pjus de soin la sociétjé 
des jgicobins ; les deux partis de triumvirs, bien pronon- 
cés, tentent mutuellement de sacrifier les partisa>>s 
de l'un et de l'autre. Ainsi , ils préparent l'heureuse ré- 
volution du 9 tl^ermidor. La Convention nationale re-* 
couvre sa liberté \ ils se précipitent dans l'abime , lors- 
que chacun des partis ne voulait s'entre-déiruîre que 
doucement et sans secousse , afin de conserver dans son 
triomphe la tyrannie sur la France. 

Quel effroyable spectacle que cette lutte ambitieuse , 
et les moyens d'imposture , de charlatanisme et de roue- 
ries ^ employés de part et d'autre ! 
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Robespierre marche inBensiblement au pouvoir su*- 
prème, prétendant à la gloire de réparer les calamités 
de la Fraoce , après les avoir provoquées. Aidé par Cou- 
thon et Saint-Just, les rôles sont partagés; le jeune 
homme, chargé dVifrayer les esprits, sème les inquié-* 
tudes, les méfiances , le désespoir^ et propose des me- 
sures terribles. Couthon, avec Fintérêt de ses infirmités, 
semble les autoriser par des motifs de nécessité indis** 
pensable. Hobespierrey avec le langage de la philanthro*- 
pie, s^applique à rallier à lui les débris de tous les par* 
tis, distribue des espérances , proscrit ses ennemis. Dans 
son ambition » ne se bornant pas aux voies temporelles , 
il a recours au célestes interventions de TEtre- Suprême. 
Brûlant de porter Tencensoir et d'affecter Fempire, in- 
terprète de Fauteur de la nature , dans la manière dont il 
devait être honoré ^ il propose une religion telle que les 
hommes nVn conçurent jamais de plus belle , de plus 
pure ; tandis que , pour s'identifier en quelque sorte à 
la Divinité , il manoeuvre dans Fombre, avec une secte 
obscure de tètes illuminées , Fidée superstitieuse de se 
faire déclarer Fcnvoyé du ciel. Nouveau Mahomet , il 
eût pu achever la tirade dont Barère ne débita qu'une 
partie rapportée dans mon premier écrit ; 

J'apporte un joug plus noble aux nations entièivs , 
J'abolis les faux dieux , et mon <:ulte épuré . 
De ma grandeur naissante est le premier degré, 
JVe me reproche point de tromper ma patrie ; 
Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie» 
Sous Un chef, sous un Dieu , j^ v^iens la réunir. 
Et pour la- rendre illustre il la faut asseruir* 

Ses adversaires, prétendant également à la domiiia- 
naliou exclusive , se concertent avec lui dans les projets 
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âéyastatettrs jusqu^au moment où, fatigués â*ètre ses 
Omar, ils tentent de prendre sa place. Mais on remarque 
cette différence qu'il osa les attaquer de front, tandis 
qu'ils ne l'attaquèrent que dans Tombre , d'une manière 
vile et basse , même en le flagornant publiquement jus- 
qu'à sa défaite : conduite qui prouve de sa part sou 
audace , et de la part des autres leur turpitude. Ils vont 
chercher dans un réduit obscur une folie mystique de 
têtes imbécilles, y envoient leurs agens pour suggérer 
leurs propres idées, et ils inventent , sous une fable ri- 
dicule et grotesque , une vaste conspiration politique , 
au lieu de la dévoiler. Ils transforment un nom de fa- 
mille vulgaire en un nom grec qui signifie la Divinité ; 
rassemblent de toutes parts des accessoires incoliérens 
pour y donner plus d'appareil ; mêlent le merveilleux au 
comique, la fable à l'histoire, le sacré au profane, le 
bouffon au plaisant , la satire à l'épigramme , le men- 
songe toujours au mensonge : ici, c'est Vœuf que la poule 
couve et qui n'aura pas degerme^ le sage qui sert de com- 
munication entre le ciel et la terre ; le nouveau messiç 
annoncé par les écrituresjudaïques. Là c'est unmoîne fai- 
sant des prophéties dans un langage le plus incompréhen- 
sible ; le vengeur céleste foudroyant les Titans orgueil- 
leu:^. Ailleurs c'est le tableau du jeune Capet oublié^, 
pour un grand dessein , derrière un lit du château de 
Saint-Gloud ; c'est la marquise de Chastenois , devenue 
sorcière avec les bouquins du rabbi Salomon et de Nos- 
tradamus, par la force surnaturelle d'un petit ouvrage 
de religieuse , converti en amulette. C'est Tappartement 
de Catherine Théot, métamorphosé en vieux tabernacle , 
arche-type de toutes les superstitions de la Terre , le vau-^ 
tour 4e Prométhée , le tartare des Euménides , la roue 
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d'Ixîon , les hourîs de Mahomet j le paradîs des Papes 5 
enfin ^ l'ambigu le plus extravagant que la plus folle ima-* 
ginatîoni des Petites-Maisons ait jamais inventé. Leur ef- 
fronterie va jusqu'à présenter cette indécence à la médi- 
tation de la Convention nationale , comme une affaire 
d'où dépend le salilt de l'État , en affectant encore des 
sentimens d'équité pour mieux séduire. Une serait pas 
raisonnable , disent-ils , d'ènifelapper dans ce noui^eau 
genre de conspiration un tas d'imbéciles trompés. Votre 
justice a toujours distingué Terreur dd^fec le crime. Quelle 
hoi;reur exécrable ! sacrifier de sang-froid , dévouer à la 
mort pltisiertirs individus , au moins dignes de pitié, uni-^ 
quement poiir servir leur ambition, détruire leurs rivaux 
et continuer leur tyrannie \ oser rendre complice ^ sans 
le savoir, de ce grand forfait la Convention nationale trop* 
crédule dans les usurpateurs de Sa confiance 1 Tout est ici 
immolé : indulgence pour la faiblesse, pitié due au mal- 
heur, respect à la vieillesse, dignité de la représenta- 
tion nationale , majesté du peuple , droits sacrés de la 
Vérité , dela'justice , devoirs de la société > lois, morale , 
honneur , enfiti tontes les vertus. 

Est-ce bien le peuple français , si grand dans l'Uni- 
vers par ses Itinïières y par ses armes , par son étonnante 
Révolution , qui est devenu ïe jôuet et la victime d'une 
poignée de tyrs^nneaux , naguère in<^ontias sous d^autres 
rapports que ceux de la nullité , appréciés entre eux par 
cette vérité sortie de leurs bouches au niilieti de leurs que- 
relles : Pygmées poUtiques , auxquels ce serait trop con^ 
fier que de donner une basse' cour à gouverner f- 
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ÉPILOGUE. 



Ainsi je charme les entiuis de ina longue détention, 
en dévoilant les tyrans qui nî^ont plongé dans les fers, 
pour avoir commencé à éventer leurs complots. Puis- 
sent tous ceux qui leur ressemblent pâlir d'effroi et s'ar- 
rêter dans la carrière du crime I Les tyrans peuvent in- 
duire en erreur la jeunesse , d'autant plus facile qu'elle 
croit à la vertu; mais qu'ils apprennent^ par mon exem- 
ple, que bientôt désabusée ^ indignée d'avoir été aveu- 
glée , elle se fait un devoir honorable de les démasquer 
devant l'opinion publique. Mon cœur approcha du cri- 
me j il n'en est pas flétri* Qu'on ne dise pas que je tra- 
hisse la confiance ; je ne fus pas dépositaire de leurs se-^ 
crets. Us ont voulu faire de moi Une dupe avant d'ei^ 
faire une victime : ce que mes yeux dessillés ont surpria 
dans les occasions rapides comme l'éclair , je ne dois 
point le taire en faveur des oppresseurs de ma patrie ^ 
quand elle en peut tirer quelque utilité. Je croîs à la mo* 
raie , et jamais je n'ai trahi et ne trahirai les épanche- 
mens du cœur. On avait beau exciter des dénonciations ^ 
dire qu'on n'était pas patriote quand on n'avait pas dé- 
noncé, et fait incarcérer, j'ai toujours gardé dans mon 
intérieur les confidences, les indiscrétions échappées* Je 
ne pense pas me tromper 5 j'ai du moins, le sentiment de 
bien mériter des gens honnêtes. 

Quoi qu'en fassent les tyrans passés et à venir, la li- 
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berté de la presse sera ëternellement l'aurore de la vé- 
rité , et rien de leurs infamies ne restera caclié. La vé-^ 
rite sortira du fond des cachots pour les vouer à l'oppro- 
bre. Puisse chacun se pénétrer de la nécessité d'être de 
bonne foi et vertueux ! Les crimes les plus secrets seront 
publiés sur les toits. 

J'ignore pourquoi je reste toujours captif; la justice 
exige ma liberté. Quoi qu'il en soit des motifs de déten- 
tion , trop prolongée , je respecte la négligence du comi- 
té de Sûreté générale à mon égard. La Convention natio- 
nale et les autorités de gouvernement qui en émanent , 
n'en sont pas moins l'objet de ma vénération ; mais je 
dirai qu'il est cruel de n'être pas témoin des espérances 
de bonheur dont elle console la France éplorée , tandis 
qu'on l'a été malgré soi des ravages qu'elle vient d'é- 
prouver , et de ne pouvoir concourir de toutes ses 
forces , aux mesures de restauration , après tant de mal- 
heurs. 

Du palais du Luxembourg, le 8 pluviôse, an III*. de la Re" 
publique française , une et indivisible, 

VILATE. 
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CATHERINE THÉOT^ 

SE DISANT MÈRE DE DIEU, 

AO^.e ns »otxANTB-oix-autT aus, fille ^ reb ▲ baeahton, 

DÉfAETkMhRT HE LA MANCHE , PEÂS AYRA^CBI^** 
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INTERROGATOIRE 



DE 



CATHERINE THÉOT, 

SE DISANT MÈRE DE DIEU, 



I^O^B DB SOIXANTE-DIX-HUIT ANS, FILLE, IT^E A B/kRAlTTOK, 
A^PABTEMENt DE LA MANCHE, PRES AYRANGHBS. 



VJÀTHÈRWE TriÉOTt , née d'une famille peu fortunée, vînt 
à Paris , comme bien d'autres , pour y cherther fortune. 
Son premier état fut la domesticité, Êomme on le verra 
dans le courant de cet ouvrage. Ce n'est pas d'aujour- 
d'hui qu'elle tenait une école de fanatisme et qu'elle avait 
beaucoup de prosélytes ; elle jouait le m^.me rôle qu'on 
l'a vue jouer dans son galetas de la rue Contrescarpe de- 
puis plus de trente ans. Au mois d'avril 1779, sous 
le ministère du lieutenant de police Le Noir, d'exécrable 
mémoire , elle fut conduite à la Bastille pour le même 
fait dont elle est aujourd'hui accusée , avec les nommés 
Etienne Jumelle, âgé de soixante-dix-huit ans, né à 
Franciade , ci-devant Saint-Denis , en France , paroisse 
Marcel , menuisier privilégié , demeurant à Paris , rue 
de rOursine, dans une maison appartenant aux ci-dovant 
religieuses cordelières \ 
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Geneviève Catolle, âgée de soiXianle-dix'huit ans, 
femme d^Elienne Jumelle ; 

Marie-Calherîne Lallier, née à Paris, paroisse Rocli , 
veuve de Pierre Mathieu, peintre ; elle vendait des bil- 
lets de loterie à la porte du Saint-Esprit , elle demeurait 
rue de la Tixerantlerie, maison du citoyen Bouchard , 
boulanger, au quatrième ; 

Michel Haslin, pé à Saî|il-Lo, ancien substitut des 
agens du dernier tyran des Français , au siège ci-devant 
royal de Saînt-Lô , depuis secrétaire de Bocquet-Detil- 
liàre , ancien avocat au conseil , actuellement cherchant 
de l'emploi , demeurant à Paris , rue des Ecouffes , mai- 
son du citoyen Andry , médecin. 

La fille Théot ctait le chef de cette nouvelle secte. 
Âpres cinq semaines de séminaire à la Bastille, elle fut 
transférée à l'Hôpital, d'où, elle n'est sortie qu'en 178a. 
. Cotnme elle était chargée du rôle principal , nous la 
fierons parler préférablemçnt à ses coaccusés qui n'é- 
taient qi)e dçs personnages accessoires et accidentels. 
Ypicî mot pour lïiqt l'interrogatoire qu'on lui fit subir à 
Jfi Bastill^f Je prie le lecteur de se rappeler que cest ea 
Ij^g, 1^ 2; avril. 

<( Lq copimissaire de police, Chenon, ayant requis 
ladite Catljeriue Théot de prêter serinent de dire la 

jévhé , , 

» Elle a djit que Pieu ^ dit : Si vqu5 çtes. appelée de* 
nanties ju^$ y yous répondrez: Cela est y o^ celant est 
pas^ et n^ pas iio^lu £aire serment. 
. )) Enquisç de ses noms ^ surwws , {igç ,[pays , qualités 
ex demeure, . ,. 

» A répondu se nommer Catherine Théot, âgée, de 
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soixante- trois ans, fiUb, native de Baranton, près 

A^ranches 5 domestique, ayant quitté lé service du sieur' 

Halbot, maître plombier, rue Geoffroy-î'Asniér, depuis 

le 17 février dernier, demeurant aveô la veuve Mathieu , 

rue de la Tixeranderie , chez le sieur Bouchard , maître 

boulanger. 

)) Interrogée qui li^i a inspiré quelle était la Sainte 

Vierge , 

» A répondu que c'est Dieu qui lui a dit qu'elle était 
la Vierge qui recevrait le petit Jésus , qui viendrait da 
ciel eu terre, apporté par un ange , pour mettre la paix 
sur toute la terre et recevoir toutes les nations. 

» Interrogée ce que deviendra la Sainte Vierge qui a 
enfanté notre Sauveur, 

)) A répondu que la Sainte Vierge et le Sauveur dont 
nous parlons ne sont que figurés. 

» Interrogée depuis quand elle s'est abstenue d'appro- 
cher du sacrement de la pénitence et de celui de l'Eu- 
charistie, 

)) A répondu que c'est depuis environ dix ans , lors- 
qu'elle faisait des ménages au couvent des Miràmiones. 

» Interrogée pourquoi elle s'en est abstenue, 

» A répondu que c'est parce que Dieu lui a fait remise 
de ses péchés, lui a accordé sa grâce et la connaissance 
de ses mystères. 

Interrogée quel a été son dernier confesseur, 

)) A répondu qu'après M. l'abbé Grisel , qui a été son 
directeur, et qu'elle a quitté parce qu'il ne voulait pas 
croire que toutes les Nations se réuniraient â la religion 
chrétienne, elle a pris pour confesseur l'abbé Davisa ^ 
de Saint-Nicolas-du-^Chardounet* Sous l'un et l'autre de 
ces deux directeurs elle communiait tous les jours, jus-* 
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4^'a ce qw faiibé ïktfisst loi a refoâé ta 
farce qo^eDe ae Toolait pas cnûe «joe ^ToCre Seî^BcaLr 
iuh WÊorU Diea lui a dît qa'dle m'avaÊt plos que £kiie 
de ciMBnLnoier et ^ il la coodaîrah hâ n è iae - 

Y laterrogée coiaiacBl die a £iît la coaaaîssaDce da 
fienr Bastain , 

» A réponda ipfeHe Fa coonn ckez le steor HiIboC, 
cû elle serrait , et où ledit sieur Hastain était coaunis. 

» LiteTTogée si ce n^est pas le sieur Hastain ipii écxî-> 
^ait pour elle ce qa*e!Ie disait Axm les assemLIécs , 

» A réponda qœ le £ut est Trai. 

» Interrogée û elle n^a pas lait écrire a IL le coré de 
Saint'HippoIjte et a d*aatres curés, 

» A réponda €{a*il est Trai qn^elle a fait écrire an curé 
de Saiot'Hippolyte , a celai de Sainte-)Iarçiieriie , à ce« 
loi de Saint^-Genrais , â celai de Saint-Martia , aa doyen 
de Saint'Slareel , et a Fabbé Darisa , um dernier coo* 
fr^sseor, afin que Diea leur fît la grâce de leur donner ses 
lainières, 

» A elle représenté qu'elle ne croit donc pas qne tous 
ces cnrés , qui enseignent tons les jours leurs paroissiens, 
iient les lumières suffisantes , 

, n A répondu que non-seulement elle croit qu'ils ne 
les ont pas, mais elle en est sure , parce que Notre Sei- 
gneur n^a point encore révélé ses mystères jusqu à pré- 
sent à personne ; que ce n'est qu'à elle qu'il les a rérélés, 
et que c'est elle qui est destinée a les accomplir. 

9 interrogée quel usage elle faisait du cilice de crin 
qui s'est trouTé dans ses eflets , 

9 A répondu que c'est un des instrumens de pénitence 
dont elle faisait usage jusqu'à ce que Dieu Tait sanctifiée ; 
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elle a encore dans son coffre une eeiiiiiire, des jârrelîè- 
Tes et des bracelets de fer ^ elle avait aussi une disciplina 
de corde pour se fustiger. • 

» Interrogée qui lui avait ordonné ces sortes de péni* 
tcnces , 

» A répondu que c'est elle qui avait demandé à ses 
confesseurs la permission d'en faire usage , lorsqu'elle 
était sous la conduite de Tabbé Grisel , qu'elle avait 
aussi demandé la permission d'ajouter à ses pénitences 
le cilice de fer ; mais qu'il lui a été représenté que cet 
instrument était trop cher ; qu elle aurait pourtant tout 
sacrifié pour Tacheter, 

» Interrogée si elle avait été assex grande pécheresse 
pour mériter de si dures pénitences » 

» A répondu que ce n'était pas pour elle -, c'était pour 
toutes les nations , afin qu'il plût à Dieu de les sauver 
toutes. 

» A elle représenté l'estampe représentant la religion 
et la justice , laquelle estampe a été trouvée chez la veuve^ 
Mathieu où elle logeait ; sommée de déelarer comment 
elle explique cette estampe , 

» A répondu que c'est le triomphe de la religion qui 
doit s'accomplir incessamment , et que c'est Dieu qui l'a^ 
conduite sur le quai des Théatins où elle a trouvé cette 
estampe qu'elle a achetée deux sous. 

» Interrogée si elle se propose de chercher une autre 
maison pour servir^ 

» A répondu que, si touteà les choses que Dieu lui a 
révélées s'accomplissent ^ elle n^aura plus besoin de ser- 
vir, parce que tout le monde , depuis le plus petit jus- 
qu'au plus grand , aura soin d'elle^ et , en attendant, U 
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Yeùve Mathieu yeut bien partager ce qu'elle a avec 
elle. 

» Lecture à elle faite du présent interrogatoire et de 
tes réponses > a dit ses réponses contenir vérité ^ y a per* 
sistéy et a déclaré ne savoir signer. 

» CBE50n« » 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 



(A) 

VjOllot-d'Herbois (J.-M.), Tun des hommes leà plus romar* 
quables que la révolutioù de France ait fait connaître. Il était d*iine 
taille moyenne, avait le teint brun, la chevelure crépue et extréme- 
mânt noire^ le regard soucieux et sombre; les traits, enfin, qu'un pein- 
tre pourrait imaginer pour représenter un conspirateur. Comédien 
ambulant avant la révolution , il avait exercé son art dans plusieurs 
grandes villes , et notamment à Lyon, où il jo\iissait d*une espèce 
de considération. Sa conduite n*était pas celle d*un comédien. Il 
alla ensuite établir à Genève un spectacle dont il était directeur. CVst 
là qu'il puisa sans doute les principes républicains qui s'exaltèrent 
lorsqu'il fut à Paris, et qui dégénérèrent en démence furieuse par l*abus 
des boissons fortes; car, dans les dernières années de sa vie, il était 
presque toujours ivre. C'est pour cela que, dans le fameux Noël de la 
Gironde, on le nommait le sobre CoUot, Admis au club des Jacobins, 
son audace , la force de son organe , et sa déclamation théâtrale l'y 
firent remarquer et lui donnèrent quelque ascendant. Une petite bro- 
chure commença sa fortune politique. Le club des Jacobins avait 
proposé un prix pour le meilleur ouvrage dans lequel on ferait con- 
naître au peuple combien le nouvel ordre de choses lui était avanta- 
geux ; il s'agissait de la royauté constitutionnelle. On eut à cette 
époque regardé comme le dernier terme de l'extravagance le projet 
de substituer la république à la monarchie. Cotlot composa un opus- 
cule intitulé : VAlmanach du Père Gérard ^ qui remporta le prix et lui 
donna beaucoup dé considération dans une certaine portion du pu- 
blic. Ce suc(iès excita son amour-propre , et il se crut destiné , dès 
ce moment, à remplir la première place de l'état. La victoire de 
Bonillé sur les insurgés dé Nànci étant devenue impopulaire ^ 
Collot imagina qu'il potirrait faire tourner à sou avantage cette 
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disposition des esprits. Appujé par la société des Jacobins , fl 
présenta à l'assemblée législative une pétition en faveur de quel- 
ques soldats du régiment de Châteaux-Vieux que les lois de leur 
pays ayaient envoyés aux galères de Brest, pour avoir pris part à la 
sédition. La pétition fut accueillie ; le roi demanda aux cantons la 
grâce de ces soldats', qui l'accordèrent sans difficulté. Leur protec- 
teur ne s'en tînt pas !à ; il voulut que le retour de ses protégés fût 
un triomphe , et il les recommanda à tous les clubs , depuis Brest 
jusqu^à Paris. On les reçut comme des martyrs de la liberté, et ils 
arrivèrent dans la capitale chargés de lauriers et de couronnes. Un 
banquet somptueux les attendait dans le local de la société ; enfin p 
d'une grâce accordée à des galériens, on fit une intrigue , un moyen 
de révolution. Pétioi^, maire de Paris, autorisa une espèce de fête ci- 
vique. On les fit placer sur un énorme char attelé d^ chevaux blancs, 
et au haut duquel dominait CoUot, entouré d'une multitude de pe- 
tits drapeaux tricolors. Cette singulière ovation partit de l'emplace- 
ment de la Bastille, traversa lentement les boulevards, suivi d'une 
nombreuse populace , et se rendit au champ d« Mars , au pied de 
l'autel de la patrie; et, là, les triomphateurs et leur cortège firent 
de nouveau, au milieu des hymnes et du chant patriotique, le ser- 
ment de vivre libre et de mourir. Ils furent ensuite présentés à l'as- 
semblée nationale qui leur accorda les honneurs de la séance. Ce fut 
après cet étrange triomphe que les révolutionnaires commencèrent à 
porter le bonnet rouge. CoUot imaginant qu'il était devenu un de& 
plus importans personnages de France^ brigua le ministère de la jus- 
tice, et fut tout étonné de ne pas l'obtenir A la première séance 

de la Convention , il demanda l'abolition de la royauté, non pas le 
premier, comme le dit le Moniteur du !ti septembre (la motion en avait 
déjà été faite avant qu'il prît la parole), mais il l'appuya avec force 
et ne contribua pas peu à la faire adopter. Envoyé à Nice après la 
conquête de ce pays, à la fin de 1793 , il se trouvait absent lors du 
procès de Louis XYI^ mais il écrivit qu'il votait là mort. Long- 
temps lié avec Robespierre, il le seconda dans tous ses projets, et 
surtout dans sa haine contre le parti de la Gironde dont il fut un 
des plus ardens persécuteurs. CoUot fut membre du comité de salut 
public^ et contribua, peut-être plus que Robespierre lui-même, ayx 
épouvantables proscriptions qui signalèrent le règne de ce pouvoir.... 
Envoyé successivement dans It dép«irtement du Loiret et de l'Oise ,il 
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y préluda par de nombreuses arrestations qui le firent considérer 
comme digne de missions plus importantes. En noyembre 1798 il se 
rendit à Lyon^ chargé d'exercer sur cette malheureuse Tille toutes les 
vengeances nationales. Les détails de sa conduite dans cette terrible mis- 
sion ne peuvent tous appartenir à cet article; il fit périr plus de seize 
cents personnes par la main des bourreaux, la fusillade et le canon. 
Une pétition en faveur des malheureux Lyonnais, fut lue à la barre 
de cette assemblée, et parut produire quelques effets; mais Collot, 
qui avait été appelé à Paris par le comité, vint à bout d'intimider 
ses adversaires par un véritable coup de théâtre : il se servit 
de TeHigie de Chalier, comme autrefois Antoine des restes san» 
glans de César , pour exalter la fureur populaire. Le simulacre du 
féroce Piémont aïs fut présenté à la Convention, porté dans toutes 
les rues, iuvoqiié à la tribune des Jacobins, et l'ordre de continuer 
)es exécutions fut réitéré; mais , celui qui l'avait fait donner étant 
resté à Paris, elles se ralentirent insensiblement, et cessèrent enfin, à 
^époque où elles devenaient plus effrayantes et plus multipliées dans 
la capitale,.., Collot contribua puissamment à la proscription de Ro« 
bespierre ; mais il ne tarda pas à être dénoncé lui-même par Lecoin- 
tre. Cette dénonciation enhardit tous ceux qui n'avaient pas encore 
osé parler. Ses collègues , Içs journaux , les pamphlets , le couvrirent 
d'opprobres, et l'assemblée, entraînée par l'indignation publique, 
décréta son arrestatiop le 9 mars ly^^ t et ensuite sa déportation à 
la Guyanne. Six semaines après, une insurrection qu'on attribua 
à ses partisans , s'étant manifestée , la Convention ordonna de le 
inettre en jugement par-devant le tribunal de la Charente; mais 
quand le courrier, porteur du décret, arriva, Collot était parti pour 
le lieu de sa déportation. A peine y fut-il arrivé qu'il s'efforça de 
soulever les noirs contre les blancs. On le renferma dans le fort de 
Synamaiy où il fut attaqué d'une fièvre chaude. Dans un moment 
de délire, il but une bouteille d*eau-de-vie qui lui brûla les entraiU 
les. £nGn , le 8 janvier 1796, au moment où on le transportait à 
l'hôpital de Cayenne,il expira dans des tourmens affreux^ à l'âge de 
quarante-cinq ans, se reprochant sa conduite passée, tt toiis U$ 
maux dont il était Tauteur» 
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(B) 



Uir objet plus important, citoyens, doit nous occuper. La marche 
révolutionnaire est entravée par la justice, et ses formes mmùtieirse^ 
et tyranniques. Le balancier qui bat monnaie sur la place de la ré- 
volution est suspendu. Pour connaître s'il y a lieu à punir un seul 
député de la plaine ou du marais, il faut un examen (murmures); oui 
un examen aujourd'hui. Qu'il y ait des formalités et des entraves 
pour accuser un Carrier, il est montagnard, et, à ce titre seul, il 
mérite tous les égards ; mais hors de là , pourquoi encore des for- 
malités, des entraves? Il y en a mille fois plus qa'il n'y en- eut au- 
trefois pour traîner à l'échafaud, ou mettre hors la loi, oa jeter seu» 
lementdans les fers , sans les entendre, cent cinquante réprcsentans 
du peuple. A la vérité, ces hommes proscrits par la Montagne étaient 
bien les coquins les plus diserts , ou les plus énergiques, et dès-lors 
les plus dangereux , les plus coupables contre-anarchistes , contre* 
noyenrs, contre-fusilleurs, contre-guillotineurs , contre-réVolution- 
naires par conséquent , que l'on puisse trouver. ("C'est vrai^ c*est vrai, 
de toute la salie et des tribunes.) Vous vous rappelez , citoyens , com- 
ment cette faction scélérate , ces hommes d'état y ainsi que les appe - 
lait Marat, entravaient avec leurs principes, avec leur justice et 
leurs arguties de palais , la direction démocratique que nous voulions 
donner à la révolution , comme l'a placardé papa Pache. Les inso»- 
lens n'oscnt-ils pas demander d'abord, pour arrêter notre marche 
révolutionnaire , une loi contre les provocateurs au meurtre , les in- 
cendiaires, les agitateurs, les désorganisateurs , et qu'on punisse les 
massacres d'Avignon et de septembre, et les dilapidateurs des trésors 
du Garde-Meuble? Voyez s'il eût été possible, après cela, de rèvo' 
\utionncr et d* épurer la population et les fortunes françaises! "C'est à 
nous qu'il convenait de porter la peine de mort contre ceux qui ar- 
rêteraient les mesures révolutionnaires et blâmeraient la loi du a a 
prairial et autres; c'est à nous qu'il convenait de mettre hors la loi 
ceux qui seraient soustraits au tribunal civique de Coffiuhal et Fou- 
qnier-Tinville , ceux qui éluderaient les formes acerbes de Lebon et 
(a tasse à Carrier. Ces coquins de députés modérés nous demandaient 
encore une garde d:*parteraentale pour assurer la liberté de leurs dé- 
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libérations, di.saieut-ils , comme si des hoiniiies courageux et vérita- 
blement républicains ne savaient pas délibérer librement jusque sous 
les poignards. C^était à nous , aux amis de la liberté, qu il convenait 
d*avoir à leur disposition une armée révolutionnaire et une guillo* 
tiue ambulante à la suite, pour assurer, dans son épouvantable mar- 
che, le règne de la terreur. Ils dévoraient, ces scélérats députés , 1« 
temps de rassemblée à faire discuter ces belles demandes !!.... La 
liberté dans les délibérations pour une majorité corrompue etfièrede 
son nombre!!.... Les républiques se font-elles donc avec tout ce mé- 
nagement du modérantisme? Qu'est-ce donc que tous les principes 
de justice qu'ils réclamaient si audacieusement ? Dar^4 les grandes af" 
faires politiques y a dit Machiavel, on peut s* écarter des règles austères 
de la morale. (Applaudi.) Arréte-t-on une direction démocratique 
pour punir des septembriseurs ? 

( Grande dénonciation , etc.) 



Oui, citoyens, de tous les. signes de contre-révolution et de raK 
liement anciens et modernes que nous avon» sa découvrir jusqu'ici ^ 
il n'^en est point de plus frappant , de plus dangereux que la kb-ielte 
détestable assister ^iàesk Ave Maria que , par toute la République , les 
aristocrates et les modérés récitent jusque soui le dôme même de l'hos- 
pice de vos guerriers mutilés par les combats. Il n'en est poiut qui 
mérite plus votre animadversion que le chapelet et son rosaire, ou 
rosier féibinin, signé de sang. Citoyens, prétez-moi toute votre atten- 
tion, ]« vous prie. Je commence par la première phrase : Notre pire, 
qui êtes dans les deux , que cotre nom soit sanctifié. Ne sentez- vous pas 
dans ce^ paroles cette vanité ridicule des castes nobiliaires qui pla- 
cent jusque dans les cieux la tige de ses pères, qui ne reconnais- 
saient au-dessus d'elles que Dieu et le roi , re que Diou ; cet orgueil 
de Castor et Pollux qui se disaient sortis de la cuisse de Jupiter^ 
ou cette forfanterie de la famille de Lévi , qui se faisait descendre de 
la tribu de L«évi dont était née la Vierge ? Vous remarquez cet atta- 
cbemeut féodal à l'orgueil des noms : Qm votre nom soit sanctifie : 
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Maïs suivez -moi : Que votre règne arrive! Est-îl désir plus ëTidem* 
ment manifesté de voir renahte la royauté avec tous ses attributs, 
avec sa noblesse? Fbtre volonté soit faite, en la terre coimneau ciel! 
Le pur amour dti despotisme peut-il se montrer pluft à nu, avec 
moitis de pudeur? Mettre, sans restrictions, la volonté d^un seul à 
la place de la volonté de tous , à la place de la loi ! Donnez-nous au-» 
jourtthui notre pain quotidien. Désir bien formel d'accaparer la denrée 
la plus nécessaire, le pain des sans-culottes! Donne- t-on à qui que 
ce soit le pain de chaque jour sans cartes de section ? Vous voyez là 
encore, citoyens, un mépris bien prononcé dti gouvernement révo-» 
lutionnaire dans ses n^esures. Hemettez-nous nos péchés, cointne nous 
remettons leurs dettes, etc. Pur ibodérantisme ! cri d'amnistie ! indulgent 
qui demandent qu'on ouvre les dix mille bastilles de France aux sus- 
pects qui ont des trèfles à l'aiguille de leurs pendules , ou qu'on a 
Vus sur le seuil de la porte des nobles et des chanoines , et qui veu- 
lent par conséquent nous lancer des chats aux jambes. Et ne nous in-* 
duisez point en tentation. De quelle tentation veut-on ici parler? Celle 
d'adopter l'égalité, la liberté, la république indivisible? Vraiment, 
les aristocrates n'ont point de tentation plus forte à combattre. Mais 
délivrez-nous du mal. Ah ! sans doute, c'est un grand mal que rabo-* 
lition des privilèges, des marqmsats, des baronies, des reliefs et 
des chaperons 1 cela parle tout seul, jdinsi soif-iL Le voilà donc enfin : 
nous le touchons , nous le serrons ; il ne nous échappera pas ce mot 
d'ordre des conspirateurs , leur cri de guerre , ce signe évident de 
conspiration , ce fameux ainsi soit-il ! Que veut-il dii'e autre chose , 
sinon , disparaissent la Déclaration des Droits et la liberté , l'égalité 
politique, c'est-àMlire, tonte la constitution républicaine? Arrive le 
règne d'un homme , sa volonté soit faite , soit notre guide ! Ne vaut« 
il pas autant crier vive le roi! que de dire cet ainsi soit^l? Délivrez* 
nous du mal, c'est-à-dire, dans le sens des aristocrates, délivrez-nous 
de la Convention nationale , des armées républicaines, de la surveil-* 
lance des jacobins et du comité révolutionnaire de Nantes , de la 
guillotine , des noyades , des canonnades , etc« Toute la contre-révo<* 
lution est donc là, toute la faction Brissot, toute la Gironde, tous 
les fédéralistes , les Rolandistes , les ultra, les Cf'rrâ-révolutionnaireSy 
les alarmistes, les modérés* Puisque tout cela vient se confondre dans 
les indulgens, et que ceux-là sont bien indulgens qui demandent 
qu'on leur remette leurs dettes , comme ils veulent les remettre eox- 
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tnénies k leurs débiteurs. (^Appîaudissemens universels.) Je demande 
dune qu*îl soit fait incessamment une adresse à la Convention natio- 
nale pour lui dénoncer cette nouvelle faction det patemistes ; que la- 
dite adresse soit signée en nom... (On crie de toutes parts ; £n masse f 
portée en masse f point de signatures individuelles!) 

( Grande dénenctation , etc.) 
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NOTICE HISTORIQUE 



SUR LA VIE 



DE CHARLES- ANDRÉ MÉDA. 



Ghahles^-Àiidré MiDi appartenait à uiié fa- 
mille de Paris connure dans le commerce. 

Âyaat^ dès son enfance^ montré du goût paàr 
l'ëtat militaire 9 il entra ^ à Tâge de dix-sept ans, 
dans la garde constitutionnelle de Louis XVL 

Au ao juin 179:2 il était de garde aux Tuile-: 
ries. La horde révolutionnaire, à laquelle il dis-» 
putait l'entrée des apparteméns , Tentraîna dansr 
le jardin, et allait le sacrifier à sa fureur, lors** 
qu'un de ses parens arriva à la tête d'un détache-^ 
ment de gendarmerie, et le sauva en disant afvec 
une rare présence d'esprit : « Gendarmes , arrêtée 
cet homme : c'est un scélérat dont j'ai depuis long- 
temps le signalement; il périra sur l'échafaud 
avec ses complices, n 

Après le 10 août, Méda, pour sauver sa vîe, 
entra dans un escadron dé gendarmerie composé 
presque entièrement des hommes du 14 juillet^ oit 
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il fut surnomme J^eto par ses camarades ; sou 
opinion^ qu'il ne put pas toujours renfermer au 
fond de son cœur, l'y exposa à des dësagrémens 
sans nombre et souvent à de grands dangers. 

Enfin le 9 thermidor arriva. Méda vit qu'il était 
possible de renverser les hommes sanguinaires qui 
opprimaient la France ; il s'arma contre eux sans 
balancer et les poursuivit sans relâche jusque 
dans leurs derniers retranchemens. 

Ici se présente un spectacle peu commun dans 
l'histoire : on voit un soldat sortir de la foule et 
s'élever tout d'un coup à la hauteur d'un homme 
habitué depuis long-temps au commandement. 
On le voit réparer toutes les fautes des, hommes 
auxquels il était destiné à obéir ; enfin , on le voit 
décider, en quelques instans , par sa prudence et 
par son courage, une des journées les plus impor- 
tantes de notre histoire. Qu'on examine avec at- 
tention tout ce qu'a fait Méda dans cette journée si 
féconde en événemens, et l'on en conviendra sûre* 
ment avec nous : c'est à lui, à lui seul que la France 
en doit tout le succès; et si ceux qui tenaient à 
cette époque les rênes du gouvernement ont été 
justes , ils doivent avoir décerné des récompenses 
extraordinaires à un homme qui avait tant fait 
pour sa patrie. On va voir quelle récompense 
il en reçut. 

Méda fut présenté à la Convention dans lama* 
tinée du 10 thermidor, ainsi qu'on peut le voir 



SUR Jjk YIE DE C. A. MÉDA.. 35/ 

au Moniteur et dans tous les journaux du temps; 
mais de quelle manière le fut-il? Si Léonard. 
Bourdon, sous les yeux duquel il avait agi, eût 
voulu dire tonte la ve'rité, il l'eAt présenté comme 
un homme qui avait conçu, qui avait dirigé, qui 
avait même exécuté, presque seul , une grande en- 
tréprise dont personne n'aurait osé croire la fin si 
prochaine ; mais ce représentant ne put résoudre 
son amour-propre à un pareil sacrifice; et, s'at- 
tribuant sans pudeur tout l'honneur de cette jour- 
née, il ne présenta Méda que comme un bravé 
soldat qui avait bien exécuté ses ordres. Méda fut 
très'Sensible à cette injustice ; peu s'en fallut même 
qu'il ne réclamât publiquement contre un pro- 
cédé aussi déloyal : cependant il ne l'osa pas. Il 
faut le dire aussi : ce qui contribua beaucoup à 
l'empêcher de faire éclater son ressentiment , ce 
furent les bonnes dispositions dans lesquelles la 
Convention paraissait être à son égard ; ce fut 
l'espoir de voir bientôt ses services dignement ré- 
compensés par cette assemblée. Mais laissons-le 
détailler lui-même toutes les marques de recon- 
naissance qu'il reçut de tous ces hommes auxquels 
il venait de sauver la vie^, ainsi qu'il l'a fait dans 
^\knpo$t''Scriptum']o\ntk son Précis, et que nous 
n'avons pas cru devoir conserver, parce qu'il ne 
contient que quelques faits purement personnels 
qui trouveront plus naturellement ici leur place. 
« Les coups que j'avais reçus à la tête oii beau- 
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coup de sang s'était extrayase , m'abligèrent à me 
faire saigner et à garder le lit pendant plusieurs 
jours. Lorsqi^^e je fus guéri y j'allai au comité dé 
salut public pour sayoir.ce qu'il comptait faire en 
ma faveur» Billaud-V^rennes et CoUot-d'Herbois , 
auxquels je m'adressai d'abord , m'écoutèrent peu 
et me semblèrent même fâchés contre moi. J'allai 
trouver^ à la section de la guerre ^ le citoyen Car-* 
not qui me demanda la placé que je voulais , et 
que j'avais, dit -il, si bien méritée. Un de ses se-» 
crétairçsi nommé Audoùlu, voulait me nommer 
adjudant général. J'observai que j'étais encore 
bien jeune et sans connaissances pour être géné-r 
rai; que je désirais auparavant m'instruire dans 
l'état-major de l'armée du Nord, commandée par 
le général Pichegru. — Hé bien, c'est bon-, mon 
ami , me dit le citoyen Garnot ; nous arrangerons 
cela : reviens daûs quelques joui^. 

» Quel fut mon étoiinemeat de me voir nommé; 
deux jours après/ sous-lieutenant au cinquième 
régiment de chasseurs à cheval. J'allai aussitôt au 
comité de salut public pour lui faire conhaitrè 
que je n'acceptais point cette place > attendu que 
j'en espérais une plus avantageuse dans mon corps. 
«.^-Tu es. bien hardi p me. dit Billaud-Varenties , , 
de ne pas vouloir de cette place; n'est-^elle paa 
assez bonne pour toi? Tu es nommé^ pars pour 
ton régiment; sinon tu seras considéré comme of*^ 
ficier suspect et traité comme tel. 
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21 Ce discours m'ûttéra. J'allai trduver'le citayefi 
Carnot ; je lui rappelai ses promesses : -f- Quq yeusr 
tu? me dit-il j je ne suis pas le maître : ils t'en 
veulent beaucoup. Crois-mai, pars promptem^nt 
pour ton régiment; tu réclameras plus tard» 

» Je lui observai alors qu'étant simple genr 
darme je ne pouvais pas m'ëquip^r à mei frais; 
et y sur sa demande , le comité m'autorisa à prenr 
dre dans les magasins dé la République tout ce qui 
me serait nécessaire pour mon armement et mon 
équipement , mais à charge, par moi ^ de le payer 
par une retenue mensuelle sur mes appointe- 
mens. » 

Voilà donc la récompense que Méda reçut pour 
les services immenses qu'il avait rendus à son pays 
dans la journée du 9 thermidor! Il fut nommé 
sous4ieutenant par une assemblée qui ne s'était 
jamais astreinte à aucune règle dans la distribution 
des honneurs militaires, et qui avait tiré les San- 
terre , lesRonsin , lesHenriot, et tant d'autres , des 
derniers rangs de l'armée pout les élever tout d'un 
coup au grade de général en chef (i). Encore se 



(i)TI faut rendre jus lice à qui elle appartient. Ce nVst. point 
par l'ordre de la Convention , c'est même coutrç le vœu de cette 
assemblée que cette injustice fut commise par le comité (}e 
salut public. La conduite de ce comité tient à des circon- 
stances aujourd'hui bien connues. Pour faire le 9 • ther- 
midor I le parti de la Montagne avait été obligé de se r^ippro- 



/ 
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fût-il estime henreux si, après Ini avoir donne 
cette chéliTe récompense , on eût bien Tonln Fou- 
blier ensuite et le laisser parcourir sans obstacle 
une carrière dans laquelle ses talens et son courage 
lui assuraient des succès rapides ; mais , à l'accueil 
qu'il reçut de quelques-uns de ses clie&, .réyolu- 
tionnaires exaltés , il ne s'aperçut que trop qu'on 
ne l'avait point oublié , et il put craindre que la 
haine des partisans de Robespierre ne le poursui- 
vit pendant toute sa vie et ne lui fermât tout 
avancement. 

Cependant il eut, au bout de quelques mois. 



cher da parti modéré qu^l avait opprimé jusqu'alors , et il 
en était résulté un éyénement que l'on n'aurait osé espérer y 
c'est que ce dernier parti y dont le courage s'était retrempé 
dans ce moment de crise ^ n'avait plus voulu se soumettre à 
ses anciens dominateurs , après avoir vaincu avec eux, et 
avait pris le dessus dans la Convention. Mais si le parti mo- 
déré fut , des l'origine, assez fort pour empêcher ses anciens 
ennemis de reprendre en grand l'exécution de leur affreux 
système , il ne le fut point assez pour les empêcher de se li- 
vrer Il mille vexations particulières y à mille injustices de dé« 
tail dans les comités et les administrations qu'ils remplis- 
saient seuls depuis deux ans, et ou leur habitude des affaires 
les Tendait assez difficiles à remplacer; ce ne fut que long- 
temps après que la Convention parvint à se délivrer de tous 
ces honunes qui, dès le lo thermidor, regrettaient déjà hau- 
tement d'avoir frappé un chef qui pouvait bien leur donner la 
mort , mais qui ne leur eût peut-être jamais ôté les habitudes 
féroces dont ils s'étaient fait un besoin. {Noie de l'éditeur.) 
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un rayon d'espoir. Il apprit que la Convention' 
avait commencé à chasser les Jacobins des admi- 
nistrations à la suite des ëvénemens de germinal 
et de prairial an m. Du fond de la Hollande^ où 
il était alors ^ il écrivit aussitôt à Garnot pour lui 
rappeler ses promesses; mais il n'en obtint même 
pas de réponse (i) . 

En l'an V, il obtînt un congé et vint à Paris. Il 
vit Tallien qui le reconnut et le présenta au Di- 
rectoire. Le directeur Barras^ qui avait pu mieux 
que personne apprécier ses services au 9 thermi- 
dor^ tfàché de l'oubli dans lequel on l'avait laissé; 
voulait le nommer chef d'escadron ; mais le minis- 
tre de la guerre Schérer s^y opposa en rappelant 
au Directoire qull s'était ôté, par un précédent 
arrêté, la faculté de nommer à aucun grade supé- 

(i) Il n^y eut, en Tan m, qu'un petit nombre de Jacobins expul- 
sés : ce n'est qu'après les événemens du mois de prairial an iv , 
que la Convention en purgea tout-à-fait les administrations. 
Quant à Garnot , son silence ne tenait pas seulement à la mul- 
titude des affaires ; il tenait encore à une autre cause. Carnot', 
qui ne s'était occupé que des opérations militaires pendanft 
tout le temps de la terreur, et auquel on n'avait prêté aucune 
part dans les horreurs commises par le comité de salut pu- 
blic , Garnot s'était laissé entraîner par un inconcevable mou- 
vement de générosité , au point de réclamer la solidarité avec 
ses indignes collègues , lorsqu'il les avait vus attaquer dans la 
Gonvention. Dans cette nouvelle situation il n'avait garde 
de tenir les promesses qu'il avait faites à ceux que ses an- 
ciens amis poursuivaient de leur haine. ( Note de Védileur») 
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irieur : an conséquence, il fut ^iilement nommé 
capitaine à la suite au douzième Irégiment de chas*' 
seurs à cheval. 

Méda fit ^ans ce grade plusieurs campagnes; 
mais ce fut en \aia qu'il y déploya toutes les qua-» 
lités qui constituent un. bon officier : ce fut en 
Tain qu'il fit des prodiges de valeur aux avant-» 
postes du camp de Bàle qu'il commandait en 
l'an vin; ce fut même en vain que le géne'ral 
Moreau le recommanda au gouvernement de la 
maniète la plus honorable : il était écrit que cha- 
que grade serait pour lui le prit de plusieurs an-* 
nées dé patience. Ce ne fut qu'en l'an ix, sous le 
consulati qu'il obtint de l'avancement en passant 
chef d'escadron au septième de hussards* 

C'est à cette époque qu'il composa son Précis 
historique du g thermidor. Il crut devoir l'adres- 
ser au ministre de la guerre et lui demander la 
permission de le faire imprimer; mais, par suite 
du système que le chef du gouvernement consulaire 
s'était fait au sujet de la presse , et dans lequel 
BOUS l'avons vu persévérer jusqu'à sa chute avec 
tant d'opiniâtreté, cette permission lui fut refu-- 
sée ; et^ pendant tout le temps qu'ont duré le 
consulat et l'empire, cet ouvrage n'a pu être connu 
que d'un très-petit nombre de parens et d'amis de 
l'auteur (i). 

m " il T . ., „ .. o ■ . ■■ , I . ; 

(1} Ayant eu dans lo temps connaissance de l'ordre qui 
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Mëda fut Dommé comniandiiiit de la Légion-- 
d'Hpnnetir ei). ^8o4 > .coiojnel du premier de chas-^ 
seurs en 180G9 baron de Vempireen 1808, et il y 
a tout lîçu, de croAre qu'il fût parvenu rapidement 
à de plus gr.ancl.s honneurs^ Vil eut pu 3e plier 
aux habitudes de la. nouvelle cour; mais il fut 
oublie ain$i que tous les officiers qui se bornèrent 
à laisser parler leurs. ser vices j ij était encore co- 
lonel du premier de cbasseurs» nprès six ans de 
grade, lorsque la campagne de Russie s'ouvrit. . 

11 fit cette campagne comme il avait fait celles de 
Marengo,.d'Aii$terruzyd'Iéna,.cleWagram; comme 
il avait fait toutes ses campagnes^ avec, la plus 
grande distinction. Par l'accueil flatteur. qu'il.re? 
cevait de ses chefs, il pouvait compter cette fois sur 
un avancement. prochain; mais il était arrivé au 
terme de sa carrière, Il eut une jambe emportée par 
un boulet de canon à la bataille de la Moskowa^ 
dans une charge brillante qu'il faisait à la tête de 
son régiment, et après avoir vécu assez long-temps 

9 

avait été donné à Méda au sujet de ce précis, et ne rayant 
pas vu pendant ]es dernières années de sa vie que son service 
Ta obligé de passer dans les pays étrangers , nous craignions 
que cet ouvrage ne fût perdu pour toujours , mais nous en 
avons retrouvé récemment une copie entière de sa main dans 
des feuilles dispersées au milieu d'une foule de papiers qu'il 
avait laissés à sa famille il y a plus de vingt ans » et c'est ce 
manuscrit authentique que nous livrons à l'impression. 

( Note de r éditeur. } 
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encoi!'e pour apprendre qu'il était nommé général 
de brigade^ il mourut au milieu des chants de 
victoire que ses compagnons d'armes faisaient en- 
core entendre, mais pour la dernière fois. 

Ainsi périt ^ à la fleur de l'âge, un homme que 
la nature avait destiné aux plus grandes choses , 
et qui eût certainement atteint les plus hautes di- 
gnités militaires, si la haine des partisans de là 
terreur ne- l'eût pas retenu dans les derniers 
rangs de l'armée pendant tout le temps de la Ré- 
volution ; mais, s'il n'a pu parvenir au faite des 
honneurs dans sa carrière, s'il n'a pu attacher 
son nom à quelques-unes de ces grandes journées 
qui font aujourd'hui l'orgueil de tant de familles, 
il n'en vivra pas moins dans la postérité. Tous les 
bons Français , tous les amis de l'humanité pro- 
nonceront toujours avec reconnaissance le nom du 
héros du 9 thermidor! 
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JL^iuTEUR. de cet ouvrage, parlant à des liommes qui 
avaieut vu. comme lui le 9 thermidor, ne devait leur 
dire , et ne leur a dit en effet , que ce qu'il y avait fait ou 
vu par lui-même ; mais vingt-deux ans se sont écoulés 
depuis que cet ouvrage est écrit : peu de personnes: se 
souviennent aujourd'hui des hommes et. des choses 
qu'il rappelle. Nous croyons que les lecteurs seront bien 
aises de trouver ici en raccourci les principaux traits 
d'une journée si importante dan s> les fastes de la Révo- 
lution, et nous allons leur présenter quelques observa- 
tions sur ces causes et ses effets immédiats. 

La Prance gémissait depuis quatorze mois sous leré- 
gîme de la terreur , lorsque Robespierre, qui s'était em- 
paré de la direction de cet odieux système , sembla vou- 
loir faire prendre à la Révolution une route nouvelle. Le 
nombre des échafauds ne diminuait point, et chaque 
jour voyait conduire à la mort une foule de citoyens ; 
mais ce n'était plus, comme autrefois, dans les rangs seuls 
des hommes fidèles à la monarchie que Jes pourvoyeurs 
des bourreaux allaient chercher des victimes ; c'éjLait 
dans tous les partis, c'était même souvent parmi les 
hommes qni avaient donné à la Révolution les plus af- 
freuses garanties (i). Que voulait Robespierre? Quel- 
ques^honunes qui ont écrit l'histoire de nos guerres ci- 

(i) Houchard, Westerman et plusieurs autres génërauz connus pour 
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viles, SOUS la dictée des passions de leur temps, lui ont 
supposé un des projeta les plus extraordinaires qui.soient 
jamais entrés dans la tète d'un scélérat : i)s lui ont sup- 
posé le projet d'exterminer , Fun après Fautre , tous lea 
hommes qui avaient marqué dans le parti de la Révolu- 
tion pour se faire pardonner par un parti qu'il avaitlong-* 
temps accable dès plus cruelles rigueui^s^ mais puisque 
les trente années qui viennent de s'écouler ,. 6t qui ont 
été si fécondes eu révélations de tout genre , ne nous oui 
rien appris qui puisse autoriser une a;ussi étrange sup-^ 
position , pourquoi nous attacherions-nous à la combat-» 
tre? Laissons cette vaine pâture à Foisiveté des partis et 
suivant une route plus sûre pour arriver à la découverte 
dé ]a vérité , cherchons dans le cœur même de Fhomme I0 
secret de ces temps affreux. Que voulait Robespierre ? 
Robespierre devait vouloir , Robespierre . voulait «e 
qu'avaient voulu avant lui tous les hommes qui avaient 
acquis une grande autorité sur un peuple en révoIuti<^n : 
Robespierre devait vouloir , Robespierre voulait termifi 
mer la Révolution à son profit. 

Et qu'on y réfléchisse bien , on verra que ce projet fk-* 
fieste ne présentait que trop de chances de succès a celui 
qui l'avait conçu. Sans doute Robespierre ne pouvait pas s^^ 
flatter de faire approuver ce projet par une nation) qu'il 
venait de décimer avec une si impitoyable cruauté^ «sans 
doute il ne pouvait pas se flatter de le faire approuve!: pac 

être leâ plus fougueux partisans de la Révolution; étaient déjà tombés 
seus les coups de Robespierre et de son parti j mais Fliomme dont la 
mort causa le plus d^e'tonnement , ce futDaiiton-xiVon appelait la co- 
lonne an républicanisme. C'était le rival le plus redoutable de Kobes* 
pierre dans la Conrention. {Note del'édUtur,) 



une armée qui ne Fava^it }amais vu dans ses rangs et qui 
ne prononçait son nom qa'avec horreur ; mais que poU'-' 
tait coiitre lui la nation ? que pouvait contre lui Farmée? 
La nation P elle était glacée d^efiroi au seul aspect des 
hommes féroces dont il s'était entouré : elle était si abat- 
tue qu^il osait déjà disperser ses satellites devant elle pour 
«lier chercher des victimes à sa fureur jusqu'au fond des 
campagnes! Et Tarmée? elle était retenue par l'honneur 
sous les drapeaiix; ellç était occupée, loin de sa patrie, àdes 
guerres ànx<{neUes il était si facile de l'occuper toujours; 
elle h'aVait jamais exercé auciine influence sur le gou-* 
vemement de son pays ^ elle n'aurait même pas osé lui 
faire connaître son opinioii dans la crainte de compro-» 
tiiettre l'existence de tous les êtres chers à ses souvenirs 
et qu'elle avait laissés sous le couteau des assassins en 
fifuittaat seei foyers. Nbn^ noh,il n'est que trop vrai de 
ie dire , ni la nation ni Farmée ne pouvaient empêcher 
Robespierre de' réaliser ses fùnéstfes projets ; et s'il faut 
(sire connaître Fobstacle , bien faible en apparence , mais 
pourtant le seul obstacle qui l'arrêtait encore , c'était la 
crainte que lui inspirait ùné assemblée peu nombreuse; 
c'était la crainte que lui inspirait la Convention ; ce n'é- 
tait mème'pasia Convention toute entière qu'il redoutait, 
jce n'en était qu'une partie ; ce n'était que la portion de 
cette assemblée si connue soùs le nom de là Moniagne j 
6t qui, par ses fureurs , avait depuis long-temps réduit 
tous ses collègues au silence ; ce n'était enfin qu'une poi* 
l^nae d'hommes. Ainsi c'était seulement quelques tètes de 
plus à faire tomber.... Cet obstacle n'était pas fait pour 
Farrêter long-temps ! 

Du moment ou Robespierre s'était aperçu que les 
hosnitiies de la Montagne qui l'avaient laissé se placer i 
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leur tête Youl aient toujours être ses compagoons et non 
ses esclaves, il avait, songé à s'entourer d'hommes qui 
fussent, capables de leur en imposer par leur audace. Il 
en avait trouvé un grand nombre dans le repaire des Ja- 
cobins où se rassemblaient chaque nuit les plus fou- 
gueux partisans de la terreur ^ et telle était Texaltation 
qu il avait su communiquer encore à ces nouveaux satel- 
lites , qu'il pouvait se flatter de les amener bientôt , soit à 
venir le délivrer de tous ses rivaux , dans la Convention ^ 
en les. arrachant de leurs bancs pour les conduire à l-é- 
chafaud', soit même à venir avec lui dissoudre la Con- 
vention toute, entière, comme Cromwell et ses soldats 
avaient dissous tant de parlemens (i). 

Cependant l'exécution de ce plan l'exposa à de grands 
dangers. Soit que son ambition , irritée par des succès 
sans exemple, ne lui permit pas d'aller, au but par des 
voies détournées , soit qu'il ne lui fût pas possible de 
contenir l'impatience des hommes auxquels il s'était 
adressé, il donna l'éveil à ceux qu il voulait ^perdre (2), et, 

. (i) Robespierre Toulait-il dissoudre la ConTentîon toute entière, ou 
seulement la réduire à une obéissance aveugle en la frappant de. ter^* 
teur? 11 y a tout lieu de croire que ce dernier parti était celui 
auquel il s'était arrêté. Au fait, ce parti était beaucoup moins dan- 
gereux que Tautre et lui suffisait cependant pour le mettre à même 
d'exécuter tous ses projets. La Convention dominait la Nation : la 
Montagne dominait la Convention : Robespierre pouvait donc do- 
miner la Convention et la Nation en dominant la Montagne par la 
'crainte des Jacobins. Et si l'on demande comment il pouvait dominer 
toujours les Jacobins , la réponse est facile : il n'avait qu'à se servir 
du moyen qui. avait si bien réussi à Sylla et à CromweU pourretenir 
dans l'obéissance leurs farouches satellites : il n'avait qu'à leur par- 
tager les dépouilles de leur pays. {Note de V éditeur») 

(2) Robespierre n'avait paru ni à la Convention, ni dans les comi- 
tés depuis six semaines (depuis la fête à VÉtre Suprême^; nMit'oa le 



AVAKT-PROPOS. 869 

prévenu par eux^ il fut arrêté au milieu de la Conven-* 
., tîon y dans la matinée du 9 thermidor (i) ; mais , comme 

ils le traitèrent en coupable ordinaire , il ne fut pus long* 
temps en péril : il s'échappa de leurs mains ; et , met- 
tant en mouvement) sur*le«-champ , tous les ressorts 
qu'il avait depuis long-temps préparés ^ il put espérer 
etioore (2), 

Aussitôt que Robespierre fut libre, il se rendit k U 
Commune où il leva ouvertement l'étendard de la ré- 
volte contre la Convention (3). Il appela autoui" de lui 



h- 

m 

:i 



•*«aA«Mte 



trouvait tous les jours an club des Jacobins où il prononçait et faisait 
prononcer les discours les plus yioiens contre la Convention , et tout 
le monde sait que ce furent ses assiduités à ce club qui le rendirent 
suspect à la Montagne et firent résoudre sa mort, (IVote de Védileur,) 

(i) On peut voir au Moniteur, mais surtout dans les petits jour- 
lAitax du temps , les dëtails de cette séance mémorable. Robespierre 
lit » fieiklapt plaâeurs iieures , ks phi.4 grands efTorfs pour parvenir 
à se faire entendre : lorsqu'il vit qu'il ne pourrait y parvenir, il 
adressa à la Convention cette apostrophe d'une efirayantfi^vérite : 
« Président d'assassins , je te demande la parole pour la demicré 
» fois. » ( Note de l' éditeur *) 

(3) Le complot contre Robespierre avait été tramé dans le plus 
grand secret et mis à exécution avec beaucoup de prudence ; mais 
aussitôt que la Convention eut mis la main sur ce chef redoutable , 
elle sembla frappée de vertige : elle négligea toutes les précaution9 
que Commandait le plus simple bon sens contre un homme qui s'était 
fait un parti immense parmi la populace de Paris , et elle remit en 
question ce qui semblait décidé, au point que l'on peut dire que le; 
hasard seul la fit triompher ensuite. {Note de l'éditeur ) 

(3) Un fait, rapporté par plusieurs écrivains du temps, fait bien 
voir que Robespierre , échappé des mains de la Convention , était 
résolu à se délivrer de cette assemblée (comme effectivement c'était 
le seul parti qui lui restait après la levée de boucliers que ses anciens 
amis venaient de faire contre loi et qu'ils auraient toujours été 
tentés de recommencer, dans la crainte qu'elle ne leur fût jamais 
pardonnée) ; mais ceux qui se sont prévalus de co fait pour avancer 

24 
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tou6 «es principaux partisans ; il envoya des émissaires 
dans totales les sections pour chercher à faire entrer 1»- 
force armée dans son parti , pendant que ses affidés al-* 
laiëtit faire lever en masse les terribles fatuhourgs ; enfin, 
telle fut Tactivité qu'il déploya , qu'il allait avoir dans 
quelques heures une armée nombreuse avec laquelle il 
pouvait triompher de tous ses ennemis , avec laquelle il 
pouvait peut-être fixer pour toujours le pouvoir dans ses 
mains. Ainsi » il n'est donc que trop vrai de dire , comme 
nous l'avons déjà dit, que la journée du 9 thermidor 
est une des plus importantes de notre histoire! Ainsi il 
n'est donc que trop vrai de dire que la journée du 9 
thermidor pouvait avoir une influence immense sur no^ 
tre avenir ! Eh bien ! on va voir maintenant , avec la 
même évidence, que, si cette grande journée s'est ter- 
minée si heureusement , ce n'est point à la Conv€fiitioQ 
que la France le doit , mais à un seul homme , à celai 
dont nous avons tout à l'heure esquissé rhistoire. 

qiie Robespierre avait depuis Ion g- temps formé le projet de dissoudre 
la Convention et n^attendait qu'un moment favorahle pour Texecuter, 
sont-ils bien fonder en raison ? Nous ne le pensons pas^, et nous per- 
sistons dans nos réflexions précédentes relativement aux premiers 
projets de Kobespierre ; quoi qu'il en soit , voici le fait en question : 
Couthon , étant arrivé à la Commune où Robespierre était déjà , pro- 
posa d^écrire aux armées. — Au nom de qui? dit Robespierre. ^ Eh 
mais , an nom de la Convention , dit Coulhon ; n'est- elle pas partout 
où nous sommes? Le reste n'est qu'une poignée de factieux que la force 
armée va disperser et dont elle fei'a justice. — Mon avis , dit Robes* 
pierre , après un moment de réflexion , est qu'on écrive au nom d« 
peuple. {IVote de l* éditeur.) 
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Lb 9 thermidaiT an ii, k deux heures du soir^ Tesca^ 
dron de gendarmerie, dit des hohimes du i4 juillet ^ 
caserne au Pelit-Luxembourg « dont je faisais partie^ 
reçut du général en chef Henriot Tordre de se rendt*e 
en toute diligence à la Maison commune* 

A deux heures et demie^ nous étions en bataille sur la 
place de la Commune \ le peuple paraissait agité \ no«{s 
demandons quelle en est la cause : en nous donnant des 
.cartouches , ce qui ne s'était jamais fait d^^ns les émeutes 
précédentes, on nous dit que c^est pour marcher contre 
les prisonniers de la Force qui se sont révoltésè En c^ 
moment arrivent sur la place difTérens bataillons des secr 
tions de Paris; le général Henriot est à leur t^te avec 
tout son état-major ; il les harangue , mais TéloignemeAt 
nous empêche d'entendre. Son discours âni, on crie /^iV^ 
la République ! Fivent les bons patriotes ! /^iVe Robes^ 
pierre ! Henriot quitte Tinfanterie et vient à nous en di^ 
saut : (( Allons , braves gendarmes , au galop \ «lions dé* 
livrer les patriotes! » 

Nous rompons par la droite, et nous suivons le g^^'nc'ral 
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p!r les quaî», en renvemnt une foule dé citoj^s avec no5 
Se auK. Je ne «avais que penser d une te le conduite 
W an jeune citoyen . qui était avec son épouse sur le 
ZZe la Ferraille , et qui paraissait instruit des décret. 
Te la Convention venai. de rendre , du à Hennot : « Tu 
n'es plus général , tu es un brigand -, gendarmes , ne 1 e- 
coutez pas , il est en arrestation. >> Un aide-de-can-p du gé- 
néral donne un coup de sabre à ce jeune homme, le 
^traîner au corps-de-garde de la Commune et nous 
tu suivons toujours au galop par la rue delà Monnate 
!t la rue Saint-Honoré en répandant partout la terreur. 
Arrivés sur la place du Palais-Egalité , Hennot recon- 
naît plusieurs membres de la Convention. Il les injune 
"nous ordonne de les arrêter. Ces citoyens cherchant à 
l'échapper, il court lui-même après eux. Le au,y^ 
Merlin de Thionville reste seul sous ma garde. Un de 
^es camarades voulait le conduire en pnson ; mais 3e 
Ztnn. k l'en empêcher, en lui disant que ce cuoyeu éta.t 

îe'ésentant du peuple, que ----^-JX^Tot; 
Jil fallait attendre de nouveaux ordres. Hennot, nous 
rit rejoint, fait cor^duire le citoyen Merlin au corps-d^ 
S du Palais et nous emmène au comité de surete 
jSrale. Nous étions sur deux rangs-, ,'eta.s le second 

'X"il'errf 'dans la cour , et , mettant pied a terre 
avec «.» aides^e-camp, sans donner aucun ordre à notre 
Tommandant , il va pour entrer dans les bureau. •, tnais 

eTgreuadiers du poste lui en refusent l'entrée : alor 

î vfent à nous furieux , et , mettant le sabre a la ma,n, 1 
Ïécrie: «Allons, braves gendarmes, pieda terre; al- 

Los délivrer les patriotes que cesf.... gueux-là uenncnt 

en prison. » 
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La télé de la colonne qui était entrée^ dans la oour 
met pied à terre, et nous suivons , au nombre de six ou 
de sept le général et ses aides-de-camp le sabre à la main. 
Les grenadiers croisent la baïonnette sur nous; et le 
combat allait s engager , lorsqu'un gros huissier de la 
Convention , que je crois être le citoyen Fontaine , se 
jette au milieu de nous en criant : a Arrêtes , gendar- 
mes; il n'est plus votre général, il est en arrestation : 
voyez la loi , obéissez-y! » 

Ces paroles arrêtent Henriot et sa suite. Les grenadiers, 
profitant de co moment d'incertitude, ton^bent sur les 
aides^de-camp. Henriot voulait se défendre ; mais, indi* 
gué de sa conduite passée , je le saisis au milieu du corps 
enlui conseillant de se rendre ; ce qu'il fait sans résister : 
et aussitôt on renchaîne, ainsi que ses aides-de-camp (i). 

Cetbomme qui, un momentauparavant, iusultait, écra* 
sait les citoyens, était alors <îraintif et implorait la pitié 
de tout le monde. Le représentant Amar vient à lui et 
l'injurie.; Henriot tout stupéfait lui répond comme un 
homme égaré : ft Mais , Amar, je ne sais ce que vous me 
reprochez, j'ai fait tout ce que vous m'avez dit, r*-^ 

- -; - - * 

(i) Sans douta on peut dire que l'huissier Fontaine fut la cause pre- 
mière de Tarrestation d'Henriot , en faisant connaître aux gen- 
darmes le décret qui ordonnait cette arrestation ^ mais il y a tout lieu 
de croire que son discours n'eût pas suffi pour empêcher Henriot d^exë- 
çuter son projet. L'ëtonnement, Thësitation qu^ ce discours produisit 
u^cussent duré qu'un instant ; Henriot eût bientôt repris jtout son 
ascendant su^ cette masse d'hommes habitués â la plu9 seryile obéis- 
sance (et dont la plus grande partie d'ailleurs n'avait pas pu entendre 
ce que Fontaine venait de dire) j mais lorsqu'il vit un de ces hommes, 
sur Ttiveuglement desquels il comptait, se déclarer ouvertement contre 
lui , il fut consterne , et il fut arrêté avant d'avoir pu se reconnaître. 

{JYoie de l'éditeur,) 
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TaU-loî , ixionglre , reprend vivenieni Amar ; garde*, ci- 
toyens , qu^on le traîne au cachot ! )i Et il disparaic. 
. II éuit alors quatre heures. Dans dWtrcs salles du 
comité on interrogeait Robespierre et les autres conjurés 
arrêtés. J'ignore ce qui se passait à la Convention ; mais 
une grande faute qu'elle fit , ce fut de pe pas nommer un 
autre général pour commander la force* armée de Paris 
lorsqu'elle eut décrété Henriot d'arrestation , et Ton 
verra par la suite comment cette faute faillit compro* 
piettre tout le succès de cette journée (i). > 

. Cependant tout paraissait tranquille autour de la Con-r 
vention ) Finterrogatoire de Robespierre et de ses com- 
plices étant terminé sur les six heures , on les fait monter: 
dans différentes voitures pour les conduire les uns aux 
Carmes, lea autres h SaintrLa^sare; mais les voitures 
sont arrêtées , les gendarmes d'escorte maltraités, et les 
prisonniers délivrés et conduits en triomphe à la Maison 
commune. Arrivés là, les conjurés &'érigent en comité 
de gouvemetnent exécutif pour sauver le peuple^ ainsi 
que le prouvent différent papiers trouvés sur Robes-^ 
pierre, et ils prennent un. arrêté par. lequel une députa- 
lion armée doit se rendre au comité de sûreté générale 
pour réclamer Henriot et ses aides*«de-camp» 

U était alors près de huit heures. Le tocsin sonnait à 



(i) Barère avait fait adopter vers trois heures une nouvelle organi- 
tation pour la garde nationale de Paris , par suite de laquelle les chefs 
de le'gîon devaient avoir chacun à leur tour le commandement en chef; 
mais il s'aperçut hien, quelques heures après, que cMtait une grande 
faute d*avoir supprimé cette place importante dans les circonstances 
graves où la Convention se trouvait , et il en demanda le rét«blisse->- 
ment en faveur de Barras , vers dis heures du soir. 

{Nàu de l'éditeur,} 
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la Coifimuiie, et le tumulte grossissait autour de la Con« 
yention qui commençait à s'assembler. J'allai readre 
compte au comité de salut public de cette situation', 
ainsi que de la délivrance des conjurés , dont venaient 
de m'instruire quelques-uns de mes camarades qui les 
avaient escortés (i). r * 

Les membres du comité de salut public étaient fort 
embarrassés : je me mêlai à. leur séance, et je leur dis 
qu'il u'y avait qu'un parti à prendre; quil fallait mar- 
cher sur-le-champ contre la Commune et arrêter tous 
ceux qui s'y trouveraient , sans leur laisser le temps de 
se reconnaître. On s'arrête à cette idée ; mais on n'avait 
point d officier (2). ... 

On me propose le commandement ; j'observe que je ne 
suis qu'un simple gendarme , que j'ai des che&.' « Eh 
bien! tu en auras plus de mérite,» me dit le citoyen 
Carnot. Enfin j'accepte. Aussitôt on me donne par écrit 
l'ordre de commander ^ous' la Com^ention , dl" aller mettre 
en arrestation tous les membres de la Commune de Paris 
et de rendre compte de demi-heure en demi-heure. Je ne 

(i) C«ux qui ëtaieQt a^vec Robespierre aine le copd.otAh'eot ei| 
triomphe à la IMairie et à la Maison commune , et restèrent prés, de 
lui jusqu'à sa chute. On ne peut cependant supposer de mauvaises in- 
tentions à ces gendarmes j ils étaient au cahàret , lorsqu'à minuit , en 
me disant un des .leurs , je p«irvins jusqu'à Robespierre. 

(Note fie PmHêun) 

(a) Le capitaine Martin et le lieutenant Brnel , officiers crapuleux 
qui nous commandaient , étant ivres , n'avaient encore paru nulle part. 
Ces individus et quelques autres, qui n'étaient que des soldats â^vaCr 
fanterie, s'étaient fait nommer officiers lors de la formation de l'es- 
cadron y à force de vin, par jes plus basses intrigues, et surtout en 
montrant de faux ^tat^i de service dans la cavalerie^ niais dbpuis ( 
les lins ont été destitues et les autres tséfprmét* 

{JYote de Vauteur.) 
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donne pas le temps de transcrire cet ordre sur les re-» 
gistres du comité ; je le mets dans la ganse de mon 
chapean , et je vole au comité de sûreté générale pour 
le montrer à jaie$ officiers et Texécuter, coûte qni 
coûte (i). 

An moment où j'arrive à ce Comité, la députation 
de la Commune , dont j'ai parlé plus haut , y arrive aussi 
soutenue des -canonniers des faubourgs et de plusieurs 
milliers d^hommes du peuple armés pu non. armés. 
Coffiohal , qui en était le président, entre dans }a se-^ 
conde salle avec les canonniers , se place près de \û 
grande table, et dit : « Au nom du peuple souverain y 
nous vous demandons Henriot et ses itmis que vous 
retenez prisonniers. » Le Comité est obligé de céder, et 
Henriot , remis en liberté ^ parait au bout de quelques 
instans ; il saute sur la table , embrasse ses amis et- crie : 



■WK^*^»***— »— — ^»»> i^niaii 



(i) Médii ayant, perdu y par suiia du mouvement qu'il s'est deviné 
pendant la nuit du 9 au 10 thermidor^ Tordre dont il est ici question.^ 
nous avons fait des recherches pour savoir si cet ordre n'aurait point 
été transcrit suf les tegistfeâ' du comité après son départ , et en ob- 
tenir, en ce cas , nne copié ; mais on n'a pu nous donner de ré- 
ponse, ni aux archives- du royaume,- ni au ministère- de l'intérieur» 
ni à la préfecture de poKce, ni dans les bureaux du conseil d'État ou 
nous nous sommes adressés successivement, attendu que la plupart 
des papiers des comités de la Convention n^éxistent plus , ou ont été 
disséminés dans les différentes administrations qu'ils pouvaient cam*- 
cerner. Aasurplus , nous ne pensons pas que cette circonstance puisse 
influer en rien sur l'opinion des- lecteuvs': ceux' qui ont connu Méda 
savent bico qu'il était incapable de dire^me chose qui n'eût pas été 
de la plus exacte v^ité ; et ceux- qui liront son récit , qui porte si bien 
dans tous sés.poiDtsvl''emppéinte de la sincérité, seront bien persua* 
dés qu'il n^a rien dit que de véritable, en rapportant ce fait assex 
impQvtant et tout^-fait inoonou jusqu'à ce jour, mais cependant trèt^ 
facile à concevoir au milieu dn désordre qui régnait de tous côtés. - 

{ JVxfië de l'éditeur.) 
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«.Vire Robespierre ! vivent les* bons patriotes ! vivent le» 
braves canoimiers qui délivrent leur général ! n 

Ne pouvant rien, au milieu d^un pareil désordre , je 
sors dans la cour ^ Henriot m'y suit un moment après. 
Voyant ses chevaux qui étaient encore avec Us nôttres., 
il monte à cheval , puis il demande où sont les lâches 
gendarmes qui Tont arrêté k trois heures; Mes cama^ 
rades s'écrient aussitôt , c est M éda ! c'est Méda l ce 
b.«. de^eto (i) ! Â mort , s'écrient les canonniers en 
frappant sur leurs pièces avec leurs sabres, à mort! 
Grâce au tumulte et à l'obscurité , je me sauve en* pas** 
sant sous le ventre de plusieurs chevaux, et je cours au 
comité de salut public pour lui rendre compte de ce qui 
venait de se passer sous mes yeux. 

Je ne trouve personne à ce comité ; ses membres 
étaient à l'assenpLblée : \j vais , je les trouve réunis dans 
la petite salle qui étai^t derrière le fauteuil du président. 
Je leur fais part de la mis6 en liberté d'Henriot. -** Tu 
es un traître , me dit Barère ; il fallait lui brûler là 
cervelle. — • Mais , citoyen, on ne tue pas ainsi les gens. ! 
— Tu es un scélérat l Grenadiers , arrêtez-le ! •'— Non | 
non , dit le citoyen Carnot : c'est notre bon gendarme^ 
^— Ah! oui, reprend Barère.— Puis il me demande encore 
quelques renseignemens et il retourne à la tribune où il 
fait décréter une proclamation à la Nation , la mise hors 
la loi de tous les conjurés , la nomination d'un nouveau 
général pour Paris (le citoyen Barras), et l'envoi de 
vingt-quatre représentans dans les sections (2). 



(t) Ils at'afppdaieat /^e<o, parc9 que j'alaervi dans la g^rde GoiLStiT 
tutîonnelle de Louis XVL 
(a) C*Qflt vers dix heures du soir, c^cst-à-dire, «prés avoir perdu 
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Pendant ce temps Henriot: avait débauché le peu.de 
troupes qui restaient autour de la Convention ^ en leur 
disant que, son innocence avait été reconnue , qu on lui 
avait rendu le commandement de Paris, et qtfil fallait se 
réunir â la Maison commune où était le danger. J'arrive 
cependant encore assez tôt pour retenir un bataillon du 
Panthéon commandé par le citoyen Sans-Gène, et le reste 
de mes camarades que le lieutenant Bruel avait réunis 
et conduisait à la Maison commune , parce que , disait- 



plus de deux heures en discussions inutiles, <|ue la Convention prit 
ces mesures sur la proposition de Barére. Ces dispositions étaient assez 
importantes ; elles prouvent même que la Convention commençait à 
juger assez bien sa position , puisquVUe se résolvait à prendre Fofien- 
sive , qu'elle eftt dû prendre depuis long-temps ; mais rien n'indiqu)^ 
d'one manière bien précise , ni dans ces dispositions prises en elles- 
mémeSjOi dans les débats qui les précédèrent ou les suivirent,quel était 
le plan d'attaque auquel la Convention s'était arrêtée définitivement. 
Comme ce serait cependant une chose intéressante à connaître, nous 
«lions soumettre au lecteur quelques réflexions qui jetteront peut-être 
un peu de jour sur cette question. 

La Convention voulait-elle que la Commune fût attaquée sur-le- 
champ? Il n'y a pas lieu de le penser, parce quMle n'avait presque 
point de troupes à sa disposition. La question est donc seulement àt 
savoir si elle voulait que l'attaque fût faite pendant la nqit ou dan* 
la journée du lendemain , c'est ce qu'il convient d'examiner. 

Ceux qui pensent que la Convention voulait que la Commune fût 
attaquée pendant la nuit pourront rappeler ces paroles adi^etôées par 
Tallien â ceux de ses collègues qui venaient d'être désij^nés pour aller 
dans les sections : ««Allez , et que le «oleil ne se lève que pour éclairer 
le supplice des conspirateurs. » Mais, quant a nous , nqus pensons que 
cette phrase était commandée parles circonstances, pour relever le 
courage de la Convention et des tribunes , au milieu desquelles se ré- 
pandaient souvent des bruits alarmans, et qu'une terreur panique 
pouvait très-bien disperser en quelques instans ; et plus nous exami- 
nons les faits avec attention , plus noua tommes eonvainoos que l'aita- 
(|ue dr la Commune n'était projetée que pour le lendemain* 

Barras, auquel on venait de confier le commandement de toute la 
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il., il faut toujours suivre son géacral. Bruel voulant me 
résister, je l'arrête , et quelques-uns de mes camarades ^ 
qui m'auraient peut-être livré un moment auparavant à 



ïbrce armëe de Paris, pensait-il que l'on pût attaquer les conjurés 
dans la nuit? Non sans doute; car, s'il l'eût pense, il n'eût certaine- 
ment pas manqué de donner quelques points de ralliement ^uz rer 
}>re'8entans qui allaient comme lui parcourir les di/férens quartiers de 
Paris pour chercher à faire des partisans à la Convention , et tout le 
monde sait que non-seulement il nVn donna point , mais qii'il s'en 
ail» très-loin du théâtre de la guerre, à la plaine des Sablons, où 
étaient campes les élèves de Mars dont Tintervention ne pouvait sû«^ 
rement être d'aucun secours avant la journée du lendemain. 

Autre preuve encore non moins probante : plusieurs représentans 
trouvent dans leur mission des facilités sur lesquelles ils n'avaient pas 
pompté; quelques-uns même se trouvent avoir bientôt a leur disposb- 
iion des forces assez considérables ; mais y en a-t-il un seul ( si l'on 
en excepte Léonard Bourdon , dont la conduite . dans cette cir- 
constance tient & des causes qui seront expliquées plus tard), y en a-t-il 
^n seul qui songe à aller attaquer la Commune sur-le-champ, qui songe 
même à pousser une reconnaissance un peu sérieuse de ce côté , pour 
savoir au juste ce qui s'y passe ? Non , c'est une chose bien constante : 
aucun d'eux ne songea à prendre un pareil parti , et chacun d'eux 
Vempressa de retourner à la Convention, pour dire ce qu'il avait fait 
ai apprendre ce qu'il avait à faire. 

Disons-le donc avec assurance : non , la Convention n'avait pas IHn • 
tention d'attaquer la Commune pendant la nuit ; non , la Convention 
ne songeait point à attaquer la Commune avant que toutes ses forces 
fussent réunies, c'est-à-dire, avant la iqatiné^ du lendemain ; et com- 
me alors Robespierre eût eu terminé aussi tous ses préparatifs de dé- 
fense, comme alors Bobespîerre eû|b eu une armée aussi nombreuse 
peut-être que celle avec laquelle la Convention fût venue Tattaquer, 
il est bien évident qu'une bataille affreuse était inévitable pour le 
lendemain si le plan de cette assemblée , toujours prodigue du sang 
/des Français, eût été suivi; mais» grâce au ciel, il ne le fut pas, et 
la Frpnce fut sauvée en quelques instans par le plan tout différent 
que Méda avait présenté au confite de salut public , et qu'il exécuta 
i»vec .autant fk courage qufi de pru^ef^ce. 

(JYotfi de l'é4àeun) 
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la' fureur des partisans de Robespierre, me soutiennent 
jusqu'au moment où les vingt^quatre repréisentans , dont 
renvoi dans les sections Tenait d*étre ordonné par la 
Convention, sortent de la salle. Alors je fais mettre pied 
i terre à plusieurs gendarmes* Les représentans montent 
leurs chevaux et s'en vont dans les difierens quartiers de 
Paris (i). 

Les représentans Legendre, Lanthenas et Léonard 
Bourdon , escortés de deux de mes camarades et de moi, 
vont à la section de la Halle-au-Blé. Cette section , re- 
cevant à la foi^ des ordres de la Convention et de la 
Commune , était dans la plus grande incertitude , mais 
la présence des Représentans la détermine en. fa vejjr de 
la Convention, Le représentant Legendre nous quitte et 
va faire fermer la salle des Jacobins , rue St.*Honoré, 
pendant que nous courons dans les sections des Enfans de 
la Patrie , des Arcis , des Lombards f des Gravilliers , 
faire prendre les armes aux citoyens, La section de^ 
Gravilliers , commandée par le citoyen Martin , était 
sous les armes : à la voix de Léonard Bourdon elle nous 
promet ses services et elle se met en mouvement avec 
nous pour marcher contre la Commune (2). 



(1) J'observe que le citoyen Barras, noinmë gënëral en chef par la 
Convention , ne donna aucun ordre d*attàque, ni même de ralliement, 
et qu'il s'en alla au camp de Mars réunir la force armée qui s'y trouvait. 

{JVote de hauteur.) 

(1) La rapidité du récit de Méda sera sans doute d'un grand agré- 
ment pour les lecteurs , mais elle sera peut-être cause qu'il restera 
«ncore dans leur esprit des doutes sur quelques-uns des événemens 
de la journc'e, doutes qu'il loi eût été bien facile de lever. Par exem- 
ple , ioi il dit bien que l'attaque contre la Commune fut résolue , et 
qu'il fut chargé de la diriger j mais il ne dit absolument rien qui puisse 
même faire soupçonner celui qui eut le premier cette idée. C était 
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Léonard Bourdon me noihme commandant de Fat*- 
taque. Les officiers et les soldats , me yoy<int partout , 
m'écoutenc volontiers ^ d'ailleurs je leur montre dans la 
ganse de mon chape/iu Tordre que le Comité de salut 
public m'a donné. J'arrête la léte delà colonne à 
St.-Merry : j'appelle Léonard Bourdon pour combiner 
avec lui mon plan d'attaque. Je lui propose d'attaquer la 
commune par le quai Pelletier et la rue du Mouton 
pendant que je la tournerais avec quelques compagnies 
de braves, par le St.-£sprit , et que je renverserais tout 



pourtant une chose â^ei întëressante à faire connaître. Comme nous 
sommes réduits à ne former sur ce point que des conjectures , voici 
celles qui nous semblent le plus naturelles. 

L'idée d^atfaquer immédiatement la Commune ne, venait point de 
la CouTention , comme nous Tavons vu plus haut ; ni de Barras , ni 
d^aucnn des antres Reprësentans qui parcouraient ainsi que lui les 
diffôrens quartiers de Paris, sans se rencontrer ailleurs qu^à la Con- 
vention. Elle fut évidemment conçue par un des hommes de la petite 
troupe â laquelle appartenait Méda; mais quel est cet homme? 
Serait-ce le commandant de la section des Gravilliers, Martin? Le rôle 
tout-à-fait secondaire qu'on lui voit jouer dans la suite ne permet 
guère de le croire» et le doute s'étahlit plus naturellement entre Le'o- 
nard Bourdon et Méda ; mais ce doute peut-il être bien long-temps 
sërieaz , lorsqu'on songe aux antëcédens de Tan et de l'autre ( Léo- 
nard Bourdon , si notre mémoire ne nous trompe pas, était un ancien 
mattrede pension ) , et surtout lorsqu'on songe aux honneurs eitraor- 
dinaires que ce représentant, qui venait déjouer le rôle de général > 
crut devoir faire rendre à uâ simple soldat comme Méda. 

Ainsi ce serait donc par modestie que Méda n'aurait pas parlé de la 
circonstance dont nous nous occupons en ce moment j et au fait, il A 
bien pu croire qu^il pouvait se dispenser d'en parler après avoir dit 
ce que le Comité de salut public avait résolu sur son avis , mais nous 
n'en laissons pas moins subsister cette remarque pour ceux qui aiment 
•mieux fonder leur opinion sur une série de faits avérés ou même pro- 
bables , qne sur les déclarations isolées de quelque personne que ce 
soit« {Noie (Je VcâUeui\) 
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ce qui me serait opposé ; il me laisse entière liberté. 
. En ce moment déboache de la rtie de la Verrerie une 
compagnie de canonniers qui, ne recevant aucun ordre à 
la Commune où elle s'était rendue , s'en retonrnait k sa 
section (i)*, le représentant Léonard Bourdoû la fait 
joindre k ma colonne , et par les renseignemens que me 
donne son chef je décide tout de suite mon mouve-* 
ment : a Par ce que dit le capitaine ^ dis-je à Léonard 
» Bourdon, vous voyez qu'il ii'y a aucun ordre à la Com-^ 
» mune ] tombons donc sur ceux qui s'y trouvent san^ 
» leur laisser le temps de se reconnaître ^ descendons le 
» quai sans bruit : quand nous arriverons sur la place 
» Tarullerie se mettra sur sa gauche en bataille au pas dn 



^Ma 



(i) n peut paraître ëtonnanif au premier doop cTœilyde voûr Ifit 
conj urés si mal gardés à la Commune f mais outre qu^il ne leur était p;ift 
facile , tfOD plus qu^à la Convention, die retcDxr pendant toute la nuit 
sous les armes <}e^ soldats qui n^aimaient pas plus â se ilésheureri{ue 
ceux de la Ligue , il y eut ebcore une cause qui contribua beaucoup 
à augmenter le désordre autour d^eux, c'est qu'ils se persaadér<efit « 
par les mesures mêmes qu'ils virent prendreâ la Convention, quHls ne 
seraient attaqués que le lendemain. Lorsqu^xb furent bien pénétrés de 
cette idée , ils firent comme la Conventioii^ils ne s*oceupèrent presque 
plus de ce qui se passait prés d'eux, ils ne s'occupèrent que degagnef les 
sections et de s* assurer une armée pour le lendemain, et en un mot ^ 
si la Commune succomba , ce n'est pas parce qu'elle montra moins de 
prudence ou de courage que la Convention ^ c'est uniquement parde 
qu'il se trouva dans les rangs opposés aux siens un homme qui eut 
l'idée de décider la question par un coup de main, au moment on le 
besoin de repos dispersait de tous les côtés les soldats des deux partis*; 
car, si le hasard eût placé cet homme dans ses rangs , elle eût pu trionv- 
pher [tout aussi facilement de la Convention, que la Convention 
triompha d'elle, etsurtout lorsqu'elle en voja jusqu'aux portes mémcv 
de cette assemblée réclamer Henriot par les canonniers des faubourg»^ 
qui étaient soldés par elle , et qui lui étaient entièrement dévoué»* 

(JVo<e de l'éditeur.) 
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» éharge et.de suite en batterie , et ia troupe se formera 
» en par<tie derrière pendant que le reste, conduit par le 
» commandant Martin , longera le parapet jusqu'à Var- 
» cade St.-Jean, et ira prendre en flanc les vingt pièces de 
V jcauons qui défendent Tentrée de la Commune, yf 

La tête de la colonne se met aussitôt en mouvemetit 
dans Tordre que je viens de dire* Un bruit terrible 
9- élève ; mes dix pièces sont en batterie : celles qui me 
•ont opposées s'y mettent aussi ; alors je me jette en-^ 
tre les deux lignes ; je cours aux canonniers qui se 
mettent en action contre nous. Je leur parle de - patrie j 
de respect pour la représentation nationale , du dépôt 
confié par la France aux Parisiens. Enfin ^ je ne me 
souviens pas trop bien de ce que je leur dis ; mais 
leur réponse fut de mettre leurs pièces en batterie avec 
les nôtres 4 

Voyant une telle négligence de la part d'Henriot, 
ji^Qspère beaucoup de mon entreprise. Le commandant 
Martin, n'ayant point trouvé d'obstacle , arrive avec sa 
colonne eu tirant une diagonale à gauche sans avoir 
suivi le chemin tracé plus haut. Je lui fais voir le dés- 
ordre qui règne autour des conjurés ; je lui fais sentir 
combien il est important d'en profiter. Je mets pied à 
terre ; je prends mes pistolets \ je les mets dans ma che* 
mise; et, montrant la salle du conseil de la Commune aux 
grenadiers qui m^entourent, je leur dis : « C^estlà qu'il 
9> faut aller! des gendarmes trompés sont encore en or- 
» donnance près de Robespierre ; montons, je me dirai 
» de leur nombre et je parviendrai près de lui^ faites bien 
D attention à moi, et suivant que vous me le verrez faire, 
» criez vive Robespierre ou vive la République ! » 
Les grenadiers ne disent pas non ^ mais ils me suivent 
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lentement. L^escalier de la Commune est rempli des 
partisans des coi^nrés ; a peine pouyobs^nous passer 
sur trois de front. J'étais très-animé^ je monte rapide-» 
ment et je suis déjà à la porte de la salle de 1 assemblée 
de la Commune que les grenadiers sont encore bien loin. 
Les conjurés sont assemblés dans le secrétariat , e€ les 
approche^ bien fermées. J*entre dans la salle du conseil 
en me disant ordonnance secrète. Je prends le couloir à 
gauche : dans ce couloir je suis assommé de coups sur 
la tète et sur le bras gauche , avec lequel je cherche à pa* 
rer, par les partisans des conjurés 9 qui ne renient pas me 
laisser passer , quoique je leur dise que je suis ordon-^ 
nance secrète. Je parviens cependant jusqu'à la porte 
du secrétariat : je fraj^pe plusieurs fois pendant qu'on 
me frappe toiyours^ enfin la porte s'ouvre. 

Je vois alors une cinquantaine d'hommes dans une assea 
grande agitation ; le bruit de mon artillerie les avait sur- 
pris. Je reconnais au milieu d'eux Robespierre aîné ^ il 
était assis dans un fauteuil, ayant le coude gauche sur 
les genoux ^ et la tète appuyée sur la main gauche. Je 
saute sur lui , et | lui présentant la pointe de mon sabre au 
cœur, je lui dis : <( Rends toi , traître ! » Il relève la tète 
«t me dit : « C'est tpi qui es un traître , et je vais te 
faire fusiller ! » A ees mots je prends de la main gauchis 
un de mes pistolets ^ et, faisant un à droite, je le tire. Je 
croyais le frapper à la poitrine , mais la balle le prend 
au menlonetlui casse la mâchoire gauche inférieure (i)^ 



(i) Plusieurs écrivains, entre autresle citoyen Pages et les auteurs du 
]>récis 6e là Révolu tion , ont prête à Robespierre )o courage de se 
frapper kii^tnéme. Assurément, (ienx qui ont avance ce fait n*onl 
coiwulté qae les riipports d'ooe maltitade aveugle et amie do mer- 
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il tombé de son fauteuil. L'explosion de mon pistolet 
surprend son frère qui se jette par la fenêtre. En ce mo- 
ment il se fait un bruit terrible autour de moi , je crié 
vive la République ! mes grenadiers m'entendent et mé 
répondent : alors la confusion est au comble parmi le^ 
conjurés, ils se dispersent de tous les côtés, et je resté 
maître du champ de bataille. ^ . 

Robespierre gisant à mes pieds , on vient me dire 
qu'HenriQt se sauve par un escalier dérobé ; il me restait 
encore un pistolet armé^ je cours après lui. J'atteins 
un fuyard dans cet escalier t c'était Gouthon que l'on 
sauvait. Le vent ayant éteint ma lymière , je le tire au 
hasard , je le manqué, mais je bles$e à la jambe celui 
qui le portait. Je redescends , j'envoie chercher Cou-* 
thon I que Ton tràine par les pieds jusque dans la salle 
du conseil général ; je fais chercher partout le mal- 
heureux que j'avais blessé, mais on l'avait enlevé sur-le- 
champ. 

Robespierre et Couthon sont étendus aux pieds de là 
tribune^ Je fouille Robespierre , je lui prends son porte- 
feuille et sa montre que je remets à Léonard Bourdon , 
qui vient en ce moment me féliciter sur ma victoire e^ 
donner des ordres de police (i). . 

Les grenadiers se jettent sur Robespierre et Couthon, 

yeilleax, et ne se sont pas donne hi peine de faire des reclierches 
pour savoir s^il était vrai ou faux; Hs eussent trouvé vingt preuves de 
•a fiiasseté, s'ils eussent consulté les procès yerbaux de la Conyen- 
tion y ou même seulement les journaux du temps. 

(JYote de l'auteur,) 
(i) Le portefeuille de Robespierre contenait, outre différens pa* 
piers, pour plus de dix mille francs de bonnes yalears. Tout cek fut 
remis à la Convention par Léonard fioardon, et je n^en ai jamais en- 
tendu parler depuis. {JYote de t auteur.) 

a5 



586 PRÉCIS HISTORIQUE DU Q THERMIDOR. 

qu ils croient morts et les traînent par les pieds jusqu'au 
quai Pelletier. Là ils veulent les jeter à Feau ] mais je m*y 
oppose et je les remets à la garded'une compagnie des 
Gravilliers. Lejour venu, on s'aperçoit qu'ils respirent 
encore \ je les fais conduire aussitôt à l'infirmerie de la 
Conciergerie : rien ne peut se comparer aux souffrances 
quils ont du éprouver .pendant une- agonie de dix-'huit 
heures. 

L'ordre ëtantr établi autour de la Commune , Léonard 
Bourdon m^emmena à la Convention , à laquelle il me 
présenta et par laquelle furent rendus diflerens décrets 
en ma faveur , ainsi que le constatent l'extrait du Moni- 
teur et l'extrait des procès verbaux de la Convention, que 
je joins ici. 

Tels sont , Gtoyen Ministre , les événemens du 9 ther- 
midor , dans lesquels j'ai figuré comme acteur ou comme 
spectateur, et dont plusieurs me siemblent dignes d'être 
consignés dans Thistoire. S'il s'élevait des doutes sur 
quelques-uns d^entre eux , il suffirait de me les faire 
connaître : rappelant aussitôt les faits i la mémoire des 
citoyens qui étaient présens etque je nomme dans ce pré- 
cis , je suis assuré qu'ils s'empresseraient de les confira- 
mer par des témoignages qui ajouteraient encore à la part 
que je réclame dans le succès de cette journée. 

Paris, ce 3o finictidor «a ju 

S^iiéj MédiA., chef d'escadron au 7*. de hussards. 



PIEGES JUSTIFICATIVES. SqI 

Séance du lo thermidor an II. 

(Suite de la Séance permanente du 9.) 



« La Convention nationale^ sur le rapport qui lui est fait, par un 
de ses membres , de la conduite du citoyen Charles- André Méda , 

nommés ci-dessus ne nous ont donne que la substance ; mais nous n'avons pu y 
parvenir , parce quUl parait qu'elles ne se trouvent que dans un seul ouvrage fort 
rare aujourd'hui et dont la bibliothèque du Roi ne possède même pas d'exemplaire 
(le Discours historique de Courtois sur les événemens du 9 thermidor an 2 , 
pour servir de procès i^erb al aux séances de la Conuention des 8, 9 e/ 10 ther-^ 
Midor), Nous nous trouvons donc dans une position très -desavantageuse pour 
attaquer ces déclarations ; mais cependant nous croyons que ce que nous avons à 
dire sufEra pour en neutraliser tout l'effist, en quelques termes qu'elles^ soient 
conçues. 

Le concierge Bochard, que Ton est asses ét(mné de trouver près des conjurés 
en de pareils momens , dit-il qu'il a vu Robespierre se tirer lui-même un coup de 
pistolet? S'il ne le dit pas positivement , sa déclaration ne prouve rien ; et s'il le 
dit , nous croyons que l'on peut , que Ton doit même , dans le doute résultant de 
deux déclarations aussi opposées que celles de Méda et de ce concierge , pré- 
férer x:elle qu'un militaire d'une conduite irréprochable a faite le jour même de 
l'action , qu'il a renouvelée par écrit dix ans après, lorsqu'il était déjà parveoa 
i un grade élevé dans l'armée, et qu'il n'a jamais faite pendant tout le cours de sa 
vie consacrée aux plus honorables travaux , sans invoquer le témoignage d'une 
foule fle personnes qui avaient été témoins oculaires de ses actions au 9 ther- 
midor , et dt>nt plusieurs vivent encore aujourd'hui. 

Nous pouvons suivre encore la même argumentation relativement au témoi- 
gnage du chirurgien dont il est question dans la Biographie de M. Michaud. 
Ce chirurgien dit-il qu'il est impossible que Robespierre ait été frappé par une 
autre main que par la sienne ?' S'il ne le dit pas, sa déclaration ne prouve rien ; 
et s'il le dit , nous dirons hardiment qu'il a dit une absurdité , car quelle impossi- 
bilité j a-t-il à ce qu'un homme qui tire un coup de pistolet à un autre à bout 
portant , lui casse la mâchoire inférieure ou lui fasse tout autre blessure d'une 
forme bien plus extraordinaire, lorsqu'on sait que la vue du danger peut faire 
prendre les positions les plus singulières i l'homme qui est menacé , et lorsqu'on 
sait d'ailleurs que le moindre obstacle suiRt pour faire changer la première direction 
d'une balle. 11 nous semble que s'il y avait quelque chose d'extraordinaire dans 
tout ceci , ce ne serait pas de concevoir comment Méda , en tirant un coup de pis- 
tolet à Robespierre , a pu lui casser la mâchoire inférieure , mais bien plutôt 
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gendarme national, décrète que mention en sef a faite au ptocèt yerbal , 

que son nom sera proclamé an sein de la Gonyentîon nationale, et 

reuToie au comité de salut public, qui demeure chargé de Tarance- 

ment de ce bon citoyen. 

Visé par i'ipspectèuc : . . . 

. . . . Signé, S.'^.M^MituVk ' 

' .^.^ ^ ... 

Collationné à Toriginal par liousi secrétaires de la Convention 

nationale, à Paris, ce lo thermidor^ an ii de la République fraur 

çaise , une et indivisible. 

Signé, LstASSBim, de la Meurthè^ Borib et Portiez, 
de l'Oise , secrétaires, 

Collationné et trouvé conforme aux originaux déposés aux archives 
delà République française , registre A. IL, N**. i84» par moi,.gard« 
des archives , en foi de quoi j'ai signé et fait apposer le sceau desdi* 
tes archives. A Paris, le »8 fructidûr, ain x de la République fran- 
çaise. 

Pour rarchiviste, absent, en mission, 

Signé, Sa&the, secrétaire général des archives, . 



de concevoir comment Robespierre a pu se casser la mâchoire inférieure en TOuIaoC 
se brûler la cervelle. 

TSoUB demandons pardon au lecteur d'une explication qui lui paraîtra peut-être 
un peu longue, d^autant qu*il importe assez peu au fond de savoir si Robespierre, 
a eu ou n*a pas eu le courage de se frapper lui-même ; mais nous espérons qu*i^ 
nous la^ardonnera en raison de la nécessité où nous nous sommes trouvé de jus- 
tifier de tout soupfon un brave officier qui ne fut pas moins connu pendant sa vie 
par sa loyauté que par son courage* {Note de Véddeur.) 



FIN. 
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PIÈCES JUSTIFICAÏIVES 



(]£xtrait da Jtfopiteur du I2 therqtiidor an 1%, ) 

CONVENTION NATLONALE. 



S&ÉSIDKirÇB DE GOLLOT-d'HERBOIS. 



Suite de la Séance permanente du 9 thermidor. 



Leouaed Sourdov entre dans la salle au milieu des applaudisse* 
mens. Il est accompagné d'un gendarme qu*U.demande la permissioa 
de faire monter avec lui à la tribune. 

Cette demande lui est accoi^ée. 

Léonard Bourdon, Ce brave gendarme qiie tous voyez ne m'a point 
quitté; il a tué deux des conspirateurs de sa main. ( Fifs applaudis» 
semens.) En sortan| d*ici y j'ai été chercher des forces dans les sec- 
tions des Arcis, des Lombards, des Grayilliçrs, pour faire le siège de 
la Maison commune. 

Nous avons débouché par plusieurs colonnes (i). A notre appro- 



(1) Je dois observer qu^il n*a point été fait plusieurs attaques en même temps 
contre la Commune , comme Léonard Bourdon semble vouloir le faire croire dans 
son rapport. J*avais eu d*ahord Pintention d'en faire trois, ainsi que je Tai dit dans 
ce précis. Je me décidai à n'en faire que deux, lorsque j^eus des renseignemcns posi- 
tifs sur la situation des conjurés à la Gokimune ; maia ces deux attaques n^Qut point 



3gO PIÈCES JUSTIFICàTIVESé 

La ComreDtion nationale décrète que mention honorable sen faite 
an proc^ verbal des actions et disooars.de ce bon citoyen dont le 
nom est proclamé dans son sein y et cbarge» le comité de saint pnblic 
de lui donner de Fayancement. 



La Conrention nationale décrète qu'on pistolet tronyé à la Mai- 
son commune sera remis an braye Méda (i). 

' ''■' ■■-' j ' ■■ 

(l) Ce pistolet était celui avec lequel Méda arait frappé Roliespierre , et qa*il 
arait jeté pour prendre le second pistolet armé qui loi rest|^t lorsqa^l Toala| 
povrsniirre Henriot «pi on lui disait avoir vu se sauver par on escalier dérobé. 

Si les écrivains qui ont parlé du 9 thermidinr eussent en connaissance ^e ce fait, 
qni n'est consigné ni an Moniteur ni dans aucun des autres journaux dulemps, 
mais seulemen t dans lesprocès-verbaux de la Convention, il est è croire qu'ils n'eussent 
pas nié , comme quelques-uns d*entr*eux Font fait , Faction hardie de Méda ; car 
enfin , puisque ce pistolet , trouvé près de Robespierre et déposé sur le bureau 
de la Convention , fut reconnu pour être un des deux pistolets de calibre 
appartenant i Méda , et lui fut en conséquence rendu publiquement , il faut biei^ 
croire qu'il était à lui. Cependant on Hmrrait peut-^tre soutenir, en désespoir de 
cause , que Robespierre pouvait avoir aussi des pistolets de calibre semblables à 
ceux de Méda ; mais alors il faudrait nous expliquer comment Robespierre avait 
pu tenir caché sur lui un pbtolet de celte force , depuis le matin qu*il éttn^ sorti 
de ches lui pour n'y plus rentrer, sans que personne s*en fût aperçu à la Conven- 
tion où on l'arrêta avec beaucoup de violence , et oà on lui mit plusieurs fois la 
main sur le corps pour l'empêcUer de monter à la tribune : assurément une pa— . 
reille supposition est inadmissible. 

Ces réflexions étaient les seules que nous nous proposions de faire pour éclaircir 
un point sur lequel la légèreté de quelques écrivains avait jeté des doutes ; maie, 
deux circonstances dont nous venons d*être instruit an moment où nous allions 
livrer «et ouvrage è Timpression nous obligent d entrer encore dans quelques 
détails. 

Dans ses esquisses historiques de la révolution française (yolume 4* pas^-")* 
M. Dulaare prétend que c'est Robespierre qui s'est frappé lui-même ; l'écrivain 
qui a rédigé l'article Robespierre dans^la Biographie universelle de M. Micbaud , 
prétend aussi la même chose. Le premier de ces écrivains fonde son opinion , i 
cet égard, sur le témoignage d'un nommé Bochard , concierge de la Maison com- 
mune , duquel il résulterait que Robespierre s'est tiré lui-même un coup de 
pistolet dans la bouche ; et le second fonde la sienne sur le rapport du chirur^en 
qui a pansé la blessure de Robespierre , duquel il résulterait que Robespierre a*a , 
pu être b]essé que par lui-même. 

Kous ayons cherché à voir en entier ces deux déclarations dont les écriv«in& 
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